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Finies 
les vacances ! 


oo 


À table, je mangeais de grand appé- 
tit, lorsque l’oncle Jules dit une phrase 
toute simple, à laquelle je n’accordai 
d’abord aucune attention. 

« Je pense, dit-il, que nos paquets 
ne seront pas une bien lourde charge 
pour la carriole de François. ÏIl sera 
donc possible d’y installer Rose, le 
bébé, Augustine et la petite. Et même 
peut-être Paul. Qu'est-ce que tu en 
dis, petit Paul? » 

Mais le petit Paul n’en put rien 
dire : je vis sa lèvre inférieure s’allon- 
gcr, sc gonfler, puis se recourber vers 
son IMentor... 

« Qu'est-ce qu'il a? » 

Ma mère le prit aussitôt sur ses 
genoux et Île berça, pendant qu'il 
fondait en larmes et reniflements. 

« Mais voyons, gros bêta, disait ma 
mère, Lu sais bien que ça ne pouvait 
pas durer toujours! Et puis, nous 
reviendrons bientôt... Ce n'est pas 
bien loin, la Noël! » 

Je pressentis un malheur. 

« Qu'est-ce qu’elle dit ? 

— Elle dit, répondit l’oncle, que les 
vacances sont finies! » 

Et 1l se versa paisiblement un verre 
de vin. 

Je demandaï, d’une voix étranglée : 


« C'est fini quand? 

— Îlfaut partir après-demainmatin,dit 
mon père. Aujourd’hui, c’est vendredi. 
— Ce fut vendredi, dit l’oncle. Et 
nous partons dimanche matin. 

— Tu sais bien que lundi, c’est la 
rentrée des classes! » dit ma tante. 

Je fus un instant sans comprendre, 
et je les regardai avec stupeur. 

« Voyons, dit ma mère, ce n’est pas 
une surprisc! On en parle depuis 
huit jours! » 

C’est vrai qu'ils en avaient parlé, 
mais je n'avais pas voulu entendre... 

Le choc me coupait la parole, et 
presque la respiration. Mon père le vit 
et me parla gentiment. 

« Voyons, mon garçon, voyons! 
Ju as eu deux très grands mois de 
vacances... 

— Ce qui est déjà abusif! mterrompit 
l'oncle. Si tu étais président de la 
République, tu n’en aurais pas eu 
autant | 

— Ju as devant toi, reprit mon père, 
une année qui comptera dans ta vie. 
N'oublie pas qu’en juillet prochain, 
tu vas te présenter à l’examen des 
Bourses, pour entrer au lycée au mois 
d'octobre suivant! 


— ‘Tu sais que c'est très : La 
q mportant!., 


Fas À 


dit ma mère. Tl'u dis toujours que tu 
veux être millionnaire, Si tu n’entres 
pas au lycée, tu ne le seras jamais! » 

… Les vacances étaient finies, et je 


sentis mon menton qui tremblait. 


D'après M. Pagnol : 
Le Château de ma mère. 
Pastoreili, 
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À la colonie 


Christine passe ses vacances dans une : 


colonie installée sur une plage normande. 
. Sa mère, Bérangère, y est monitrice. 
Abel, un ami canadien de passage en 
Normandie, rend visite à la colonue. 
C’est.un garçon qui aime faire le pitre! 


Sur la nationale, les voitures pas- 
saient en trombe. Abel retrouva l’en- 
droit où le chauffeur les avait déposés, 
traversa la route et continua vers 
la dune... 

La végétation était rare, chardons 
bleus, lichens et œillets des sables. 
Des cris d’enfants montaient. Il s’assit 
par terre, se déchaussa, noua les 
souliers par les lacets, releva les blue- 
jeans et reprit le chemin. Le vent 
soufflait plus fort. La mer était à 
mi-Course. 

Le paysage se divisait en bandes 
horizontales : l’eau, d’un bleu chan- 
geant, sertie par les lèvres blanches 
des vagues lointaines, puis la bande 
blonde et vert-gris de la plage étendue 
jusqu'aux horizons, et enfin la bande 
du ciel pâle. 





Il s’appuya sur les mains, se dressa 
en équilibre, reins cambrés, jambes 
repliées en avant, et marcha. Il venait 
à peine de penser que, somme toute, 
il n’était pas si rouillé, qu’il basculait, 
s’écroulait et se retrouvait sur le 
derrière, quatre ou cinq gosses autour 
de lui. 

Il se frotta le nez. Et les gosses 
riaient! ÎIl se frotta le derrière. Et 
les gosses riaient plus fort! 

Alors, il se mit à tourner autour de 
son bras droit, levant le gauche à 
chaque passage. Puis 1l manquait ex- 
près, faisait une grimace, repartait 
dans une roue, s’arrêtait net, gémis- 
sait, comme perclus de rhumatismes, 
et finissait par s’asseoir en tailleur, se 
grattant le crâne chauve et louchant. 

Les enfants n’en pouvaient plus! 
Le plus petit battit des mains. Üne 
surveillante sèche les rappela. Ils déta- 
lèrent à regret, tous semblables dans 
le même maillot bleu marine. 

Une charrette de goémon tirée par 
un boulonnais blanc sale roulait sur 
le sable mouillé et quelques pêcheuses 
de roques reflétées dans les flaques 
rentraient une à une, chassées par la 
marée montante. 

Abel ôta ses blue-jeans. Il allait 
vers l’eau quand apparurent une dou- 
zaine de fillettes, en bleu aussi. Béran- 
gère tenait par la main une gamime 
gracile, aux cheveux d’or nattés. Il se 
rassit… | 

Les fillettes se déshabillèrent dans 
le hangar puis sortirent en fusant 
comme des bouchons de cidre! 
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Bérangère fit un signe amical à Abel. 
Les garçons criaient : « Les filles, 
les filles! » 

Abel, toujours assis en tailleur, appe- 
la Christine, claqua des deux mains 
ses cuisses, croisa les bras, atteignit 
de la droite son nez qu’il pinça, de la 
gauche son oreille qu’il pinça en même 
temps, reclaqua les cuisses et, à l’en- 
vers, recommença, de plus en plus 
vite. Christine avait le même rire 
clair que sa mère... 

« Viens me dire bonjour, Christine. » 

Il s’allongea pour chercher dans ses 
poches. Il n’avait que du chewing- 


gum. Ïl le lui tendit. Elle avança la 
main et fit la révérence. 
Bérangère survenait. 
La petite baïssa la tête, puis dit : 
« J’vais jouer avec Monette... j’peux, 
maman ? | 
— Bien sûr, va avec Monette. » 
La fillette fila en dansant, comp- 
tant ses pas. 
« Christine est sauvage comme une 
mouette », dit Bérangère. 


D'apreés À. Lanoux : 
Quand la mer se retire. 


Juliliard. 


QT 


Sur la plage 


CE = a | 


Nous voici maintenant sur les bords 
de la Méditerrannée. 
Marie, Masson et l’auteur, se livrent 
aux plaisirs du bain et de la natation. 
C’est bon et cela donne de l’appétit ! 


La plage n’est pas loin de larrêt. de 
l’autobus. Mais il a fallu traverser un 
petit plateau qui domine la mer et qui 
dévale ensuite vers la plage. Avant 
d'arriver au bord du plateau, on pou- 
vait voir déjà la mer immobile... 

Un léger bruit de moteur est monté 
dans l’air calme jusqu’à nous. Et nous 
avons vu, très loin, un petit chalutier 
qui avançait, imperceptiblement, Sur 
la mer éclatante. Marie a cueilli quel- 
ques iris de roche. De [a pente qui 
descendait vers la mer, nous avons 
vu qu'il y avait déjà quelques ba:i- 
gneurs. 

Masson voulait se baigner... Nous 
sommes descendus tous les trois et 
Marie s’est immédiatement jetée dans 
leau. Masson et moi, nous avons 
attendu un peu... 


Trois amis : 








Le soleil me faisait du bien. Le 
sable commençait à chauffer sous: les 
pieds. 

J’ai fini par dire à Masson : 

&« On y va? » 

J'ai plongé. Lui est entré dans l’eau 


doucement et s’est jeté quand il a 
perdu pied. Il nageait à la brasse et 
assez mal, de sorte que je l’ai laissé 
pour rejoindre Marie. L’eau était froide 
ct j'étais content de nager. Avec 
Marie, nous nous sommes éloignés. 

Âu large, nous avons fait la planche 
et, SUT mOn visage tourné vers le ciel, 
le soleil écartait les derniers voiles 
d’eau qui me coulaient dans la bouche. 
Nous avons vu que Masson regagnait 
la plage pour s'étendre au soleil. 

Marie a voulu que nous nagions 
ensemble. Je me suis mis derrière elle 


6 Mais où sont Les vacances ! 





41! 


pour la prendre par la taille et elle 
avançait à la force des bras pendant 
que je l’aidais en battant des pieds. 
Le petit bruit de l’eau battue nous 
a suivis dans le matin jusqu’à ce que je 
me sente fatigué. 

Alors, j'ai laissé Marie et je suis 
rentré en nageant régulièrement et en 
respirant bien. Sur la plage, je me suis 
étendu à plat ventre près de Masson et 
j'ai mis ma figure dans le sable. Je lui 
ai dit que « c'était bon » et il était de 
cet avis. Peu après, Marie est venue. 


Je me suis retourné pour la regarder 


avancer. lle était toute visqueuse 
d’eau salée et elle tenait ses cheveux 
en arrière. 

« Viens dans l’eau », m'a-t-elle dit. 

Nous avons couru pour nous étaler 
dans Îles premières petites 
Nous avons fait quelques brasses… 

Quand nous sommes revenus, Mas- 
son nous appelait déjà. J’ai dit que 
j'avais ‘très faim... Le pain était bon! 


VAgues. 


D'après À. Camus : 
L’Étranger. 
Gallimard. 





Sous la tente 


Deux garçons { François et Michel), 
deux filles (Claude et Annie) qui, avec 
leur chien nommé Dagobert, constituent 
le Club des Cinq, sont sur la route des 
vacances. C’est M. Clément qui les 
conduit. Nous les surprenons parmi les 
genêts et la bruyère au moment où ils 
plantent leurs tentes. 


M. Clément quitta enfin la route 
pour prendre à gauche un étroit sen- 
tier sillonné d’ornières ; impossible d’al- 
ler vite, et les jeunes voyageurs eurent 
le temps de remarquer tous les détails 
du paysage. 

« Je vais laisser la voiture ici, 
déclara M. Clément en s’arrêtant près 
d’un grand rocher qui s'élevait, nu 
et gris, au milieu de la bruyère; elle 
sera à l'abri du vent. Je crois que nous 
serions bien là-bas pour camper. » 

Il montrait un petit espace entouré 
de gros buissons de genêts et tapissé 
de bruyère. François approuva d’un 
signe de tête. C'était l'endroit rêvé. 

« Parfait, monsieur », dit François. 


Michel et lui se mirent en devoir 
de dresser les tentes. C'était très 
amusant. Dagobert, selon son habi- 
tude, se jetait dans les jambes de tout 
le monde et emportait dans sa gueule 
les cordes dont on avait besoin, ce qui 
soulevait des tempêtes de rire. Quand. 
le soir tomba, les trois tentes étaient 
montées, les bâches étendues par terre 
et les sacs de couchage tout prêts. 
Deux dans chacune des tentes des 
enfants et un dans celle de M. Clément. 


« Je vais me coucher, dit M. Clé- 
ment. Je ne peux plus tenir les yeux 
‘ouverts. Bonsoir, dormez bien... » - 

Il disparut dans la nuit. 


Anne bälla et les autres l’imitèrent. 

« Couchons-nous proposa 
François. Bonsoir, les filles. Ce sera 
épatant de se réveiller demain ma- 
tin. » 


aussi, 


Michel et lui se retirèrent dans leur 
tente. Claude et Annie en firent au- 
tant avec Dagobert. Elles se désha- 
billèrent et se glissèrent dans les sacs 
de couchage. 


« C'est formidable, dit Claude en 
repoussant Dagobert. Je n'ai jamais 
été aussi bien de ma vie. Je t'en price, 
Dagobert, tiens-toi tranquille; tu ne 
vois donc pas la différence entre mes 
pieds et mon estomac? Là, c’est mieux. . 
— Bonsoir, dit Annie à moitié endor- 
mie. Regarde, Claude, on voit les 
étoiles à travers l'ouverture de la 
tente: comme elles sont brillantes! ». 
Mais Claude n'eut pas le temps d’ad- 
mirer les étoiles; elle dormait déjà. 
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Dagobert leva une oreille en enten- 
dant la voie d’Annie et poussa un 
petit grognement. C’était là sa façon de 
dire bonsoir; puis il posa sa tête sur 
ses pattes et s’endormit. 

« Notre première nuit de campe- 
ment, pensa Annie avec bonheur. 
Je ne veux pas dormir. Je resterai 
éveillée; je regarderai les étoiles et je 
sentirai J'odeur des genêts. » 

Mais, malgré ses belles résolutions, 
une seconde plus tard, elle était au 
pays des songes. 

E. Blyton : 


Le Club des Cinq va camper. 
Bibliothèque rose, Hachette. 


Sous la tente, nos jeunes amis coulent 
des jours heureux. Mais un jour ils 
perçoivent des roulements sourds qui 
semblent venir des profondeurs de la 
ierre... 


Ils font la connaissance de Jacques, 
fils du riche fermier voisin. Leur nouvel 
ami les accompagne dans leurs recon- 
naissances nocturnes. 


Quel mystère peut bien cacher la 
colline? Nos campeurs sauront-ils le 
découvrir? Si tu. veux le savoir, lis 
« Le Club des Cinq va camper ». 








Allons, debout! 





Dans la chambre, deux enfants dor- 


ment encore : florence (une fillette 
d’une dizaine d’années) et son petit 
frère Nicolas. Les parents — Jacques 
et Geneviève — entrent sur la pointe 


des pieds. Chut! 


Chaque matin revient la joie d’en- 
trer dans la chambre des enfants et de 
les trouver endormis côte à côte. 

Sur l’épaule de son fils, à l’oreille de 
son fils, Geneviève gazouille : « Tré- 
sor, amour, mon cCŒur, Ma Joie. » 

… Avec un sourire, elle achève : 
« Je suis ta petite fille. » 

Et lui resserre son étreinte, la cale 
contre sa poitrine : - 

« Moi, je suis ta maman », 
répond-il entre ses dents... 

Sur la pointe des pieds, Jacques est 
entré. C’est à peine si le parquet a 
craqué. Sans quitter Nicolas, Gene- 
viève ouvre un œil et regarde Jacques. 
Mais Nicolas aussi a deviné la présence 
de son père, car son étreinte s’est 
resserrée. florence, elle, a bougé une 
main sur le drap. 





10 Le temps des écoliers 





Ils sont maintenant tous quatre, 
l'oreille au guet, retenant leur souffle, 
attendant que l’un d’eux rompe le 
silence. Ce ne sera sûrement pas Nico- 
las, ni Geneviève. | 

« Bonjour, Papa, dit Florence, d’une 
voix claire. Tu veux nous ouvrir les 
volets? » 

Jacques se penche sur sa fille. Flo- 
rence pointe son index vers le nez de 
son père : 


Nez cancan, bouche d’argent 
Menton de buis, joue rougie, joue bouffie... 
Guiliguili ! Guiliguili ! 


+ 


Ïls en font un tintamarre! « Guili- 
guih! Guiliguii! » répètent-ils en se 
chatouillant, 

Mais Florence ne supporte pas long- 
temps l’obscurité lorsqu'elle est réveil- 
léc. 

De nouveau, elle demande : 

« Tu veux nous ouvrir les volets. 
Papa? » | 

Clac, clac, clac, les volets sont 
OUVETTS. 

Îl pleut, 1l pleut, bergère.…, chan- 
tonne Jacques en refermant la fenêtre. 
Un jour gris envahit la chambre. 

« C’est vrai qu'il pleut? interroge 


Florence. Dommage, la maîtresse de- 


vait nous emmener au Bois de Bou- 
logne ramasser des feuilles mortes. 
— Eh bien, ce ne sera pas pour ce 
matin, ma fille. 

— C'était bien, le théâtre, hier? Ra- 
Conte... » 


Sous ce débordement de paroles et 
de clarté, Nicolas paresseux et naturel 
comme un animal... Nicolas lutte pour 
garder Geneviève sur son radeau noc- 
turne. 

Alors ils se liguent, ils donnent de 
grandes claques sur les reins de Gene- 
viève, ils chatouillent Nicolas pour les 
dénouer, ces deux-là, et ils triom- 














phent. Agrippés l’un à l’autre, secoués 
d’un rire convulsif, Nicolas et sa mère 
s’étreignent une dernière fois, puis 
Geneviève se redresse : 

« Allons, debout, mon Nicolas! » 


D'après À, Martinerie : 
Les Autres Jours. 
Gallimard. 
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Après la classe 


Que faire quand la classe est finie, 
quand on rentre à la maison et qu’on 
est tout seul comme ce petit garçon? Sa 
mère — Anne — a l’heureuse idée de lui 
proposer une promenade le long de la mer. 
Quelle aubaine ! 


L'enfant poussa la grille, son petit 
cartable bringuebalant sur son dos, 
puis il s'arrêta sur le seuil du parc. 
Il inspecta les pelouses autour de lui, 
marcha lentement, sur la pointe des 
pieds, attentif — on ne sait jamais — 
aux oiseaux qu'il aurait fait fuir en 
avançantE. 

Justement, un oiseau s’envola. L’en- 
fant le suivit des yeux pendant un 
moment, le temps de le voir se poser 
sur un arbre du parc voisin, puis il 
continua son chemin JjJusqu'’au-des- 
sous d’une certaine fenêtre. derrière 
un hêtre. Il leva la tête. À cette fenêtre, 
à cette heure-[à de la journée, toujours 
on lui souriait. On lui sourit. 

« Viens, cria Anne, on va se pro- 
mener. 

— Le long de la mer? 
— Le long de la mer, partout. Viens. » 


de 
% 
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Ils suivirent de nouveau le boule- 
vard en direction des môles. 

« C’est loin », se plaignit-il. Puis 1l 
accepta, chantonna. 

Lorsqu'ils dépassèrent le premier 

bassin, 1l était encore tôt. L'heure 
était creuse, le café encore désert. La 
patronne, aussitôt qu’elle entra, se 
leva et alla vers Anne. L'enfant quitta 
sa mère et s’en alla sur le trottoir. 
*« Comme je vous le disais, mon 
petit garçon prend des leçons de 
piano chez Mille Giraud. Vous devez 
la connaître. 
— Je la connais: Il y a plus d’un an 
que je vous vois passer une fois par 
semaine, le vendredi, n’est-ce pas? 
— Le vendredi, oui. »+ 

L'enfant avait trouvé un compa- 
gnon. Immobiles sur l’avancée -du 
quai, ils regardaient décharger le sable 
d’une grande péniche. Un autre remor- 
queur chargé à ras bord entrait dans 
le port. 

L’enfant entra en courant très vite, 
renversa sa tête sur l’épaule de sa mère. 

&« Oh! que je m'amuse », dit-il. 

Il s'enfuit de nouveau. 

Les deux enfants jouaient à courir 
en rond, toujours sur l’avancée du quai. 

Il faisait plus clair que trois Jours 
avant. Îl y avait des mouettes dans 
le ciel redevenu bleu. 

« J’ai bien joué », annonça l'enfant. 

Elle le laissa raconter ses jeux Jus- 
qu’à ce qu'ils aient dépassé le premier 


môle. 
D'après M. Duras : 
Moderato Cantabile. 
Les Éditions de Minuit. 


Le voyage du Jeudi 


C’est Jeudi, jour de repos. N’est-il 
pas permis, quand on a la chance de 
ne pas aller en classe, de faire la grasse 
matinée pendant que son frère et sa 
sœur vont au collège? Eh bien, non : 
l’auteur n’a pas du tout l'intention de 
rester au lit. 


« Tu viens avec moi, ce matin? » 

Le matin, c’est le jeudi où je ne vais 
pas en classe, mais je suis réveillé 
quand même parce que Marc et Odette 
ont des cours. Ce sont des grands. Ils 
ont toujours oublié quelque chose, 
ils reviennent en courant, bousculent 
la chambre, se cognent contre mon 
lit. | 

« Attention à votre 


frère, dit ma 
mère, il dort. » 

Je ne dors pas, je fais semblant. 

« Marc, tu as pris ton cache-nez? 
— Où est mon sac? » crie Odette. 

À quinze ans, elle joue à la dame, 
elle a un sac, des gants, un parapluie 
par tous les temps, et elle porte des 
bas avec une Jupe qui lui arrive aux 
genoux. 

Quand j'entends claquer Ia porte 
du palier, je me lève et j'appelle 
Marie-Louise pour le chocolat. 








Mon père me dit : 

« Tu n’es pas habillé? » 

Il est debout dans [a cuisine, en 
costume sombre avec un col dur qui 
lui coupe le cou. Il sent l’eau de Colo- 
gne et le tabac. 

« Tu viens avec moi? » 

C’est la course, je me brûle le gosicr; 
Je pyjama en l’air, Marie-Louise me 
met du savon dans les yeux, ma mère 
me lace les chaussures. 

« Ton père n’aime pas attendre. » 

Il est déjà au garage, je dégringole 
l'escalier, la voiture est au coin de la 
rue, le voyage commence. Les étapes 
diffèrent suivant les semaines, mais la 
première, c’est toujours l'usine. 

Elle est loin, dans un quartier que je 
ne connais pas, où il y a des terrains 
vagues, des palissades, de longues 
rues sans boutiques. On se promène 
dans l'atelier. C’est une grande ver- 
rière avec des forges, le long du mur à 
droite. L’hiver, les ouvriers vont 5e 
chauffer autour. Mon père serre des 
mains et se chauffe aussi. 

Il doit s’y plaire, il reste longtemps à 
discuter. On respire une odeur de 
charbon, on ne s'entend pas à cause 
des machines, les courroies tournent, les 
meules lancent des gerbes d’étincelles. 

&« Patron, vous avez amené l’héri- 
ter? » 

Le patron rigole, il a deux plaques 
rouges sur les joues. 

« Tu es content d’être avec moi? » 


D'après K. VFrigny : 
La Nuit de Mougins. 
Callimard. 
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Ün original 
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Revenons à l’école et plus exactement 
dans la classe que dirige M. Lazerge. 
Il y a la un nouvel élève qui n’est vrai- 
ment pas comme les autres ! 


Le nouvel élève fut placé dans le 
rang des grands, entre Coco Lampuze 
et Jean-Pierre Vignal. 

D'un regard, le maître embrassa 
l’ensemble de la classe, puis il se leva, 
appuya ses deux poings sur son bureau, 
se pencha en avant et dit simplement : 

« Nous allons procéder à une petite 
revision! » 

Cela, c'était pour l'Enfant choyé. 

« Revision », tonna-t-il. 

Et tous les bras se croisèrent vive- 
ment sur les pupitres. n 

& Combien de décilitres dans. ur 
décalitre? Jean-Pierre! 

— Cent! 

— Bien! Combien de milligrammes 
dans... un décigramme?.… Victor! 
— Dix! 

— Non! 

— Cent! 

— Oui! » 

Les répliques s’échangeaient comme 
des balles : pan! pan! 
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« Combien de centiares dans... un 


hectare? Philippe! 


— Mais. je ne sais pas, monsieur! 


Je sais que l’hectare, c’est une espèce 
de parc. J’en ai visité un chez des 
amis, à Vaucresson; mais des centia- 
res, Je n'en ai jamais entendu parler. 
C'est peut-être des arbres? Non? 
J’ai dit une bêtise? Oui, sans doute! 
Je ne sais pas, moi! Il faut m’expli- 
quer!... » | 

La stupeur. C’est trop peu dire! 
Le monde bouleversé! renversé la 
tête en bas : un élève qui interroge et 
qui. ose dire au ‘maître : « Il faut 
m'expliquer! » Comme cela, genti- 
ment, d’égal à égal. 

Et le ‘plus extraordinaire, ce fut 
que M. Lazerge prit le même ton 
pour répondre, . 

« Mais bien sûr, c’est évident! » 

Et le voilà qui dessine et explique 
le mèêtre carré et le centiare, et l’are . 
et l’hectare, et comment on passait 
de l’un à l’autre. Au bout d’un mo- 
ment, tout le monde jonglait avec 
les chiffres, comme les 
autres. 


Philippe 


Quelles journées extraordinaires! On 
eût dit qu’une saison nouvelle com- 
mençait. Une espèce de printemps 
tiède et lumineux qui réchauffait l’éco- 
le et la rajeunissait. 

Philippe était outrageusement igno- 
rant en beaucoup de matières: en 
revanche, sur certains points, il parais- 
sait plus savant que M. Lazerge lui- 
même. Mais son triomphe, c'était la 
lecture et la récitation. 





Alerte 





La scène se passe au Maroc, dans le 
chantier de construction d’un barrage. 
Nous y trouvons Fritz, le patron ; Chris- 
aan Maréchal l'ingénieur; Robert le 
chef d'équipe; les conducteurs de pelles 
et les mécaniciens. Alerte! La rivière 
est en crue et le chantier avec son maté- 
riel risque d’être inondé... 


L’oued Médir, hier soir encore mince 
petit ruisseau, est devenu un torrent 
furieux. Dans un tourbillon d’écume., il 
charrie maintenant des troncs d’ar- 


bres, des cadavres d'animaux et une 


foule d’objets épars En quelques 
heures, le plan d’eau a atteint la cote 
d'alerte. Et [a masse liquide monte 
toujours. Le flot n’est plus mainte- 
nant qu’à un mètre du haut du batar- 
deau.…. * 

Dans la fouille obscure, en bas. six 
grosses pelles sommeillent, sans se 
douter du péril qui les menace. Fritz 
se penche vers Christian. 

« Trouvez les conducteurs! Faites 
sortir ces pelles de Îa fouille! » 


16 Les forces de la nature 





Christian dégringole le talus en cou- 
rant, saute dans sa jeep et la lance 
en direction de la cité. D’un coup de 
frein, il stoppe devant la chambre de 
Fernandez et frappe au volet. 

« Cest moi. Vite! Il y a une crue. 
Trouvez Robert. Qu'il ramasse tous 
les conducteurs de pelle qu’il trouvera 
et les amène dans cinq minutes au 
fond de la fouille! » 

Christian rejoint Fritz sur son ob- 
servatoire. L’eau monte toujours. Les 
vagues arrivent maintenant à quinze 
centimètres du bord du batardeau. 
. « Encore une demi-heure comme 
ça, et toute la fouille est noyée », dit 
Fritz entre ses dents. 

Robert vient d'arriver avec cinq 
conducteurs de pelle et trois mécani- 
ciens, Chacun se hâte vers son engin. 
En un quart d’heure, les quatre pre- 
mières pelles sont mises en route et 
prennent à la queue leu leu le chemin 
qui remonte de Ia fouille. 

Il en reste encore deux... Sur la 
première, les batteries sont imondées. 
Et son moteur est trop important 
pour qu'on puisse espérer le faire 
partir à la manivelle. Quant à la 
deuxième pelle, elle a bien démarré. 
Mais au bout de trois mètres, sa che- 
nille gauche. s’est enlisée dans une 
mare de boue et elle patine à présent 
sur place, au milieu d’une gerbe brune. 

Christian rassemble en hâte un grou- 
pe d'ouvriers, prend une pioche, appelle 
deux hommes, creuse pour dégager la 
chenille enlisée, fait glisser une tôle 
sous les patins. 





« Essaie  d’embrayer! 
ment! » 

La pelle oscille lentement. Une se- 
cousse en avant. Une en arrière. Et, 
soudain, avec la dignité majestueuse de 
ses quarante tonnes, elle démarre, elle 
aussi. Là-haut, l’eau affleure le haut 
du batardeau. 

À genoux dans une flaque d’eau, 
sans lâcher la clef anglaise qu’il tient 
de la main droite, Robert relève un 
visage baigné de sueur vers Christian. 

« Si le batardeau claque, on est 
noyé comme des rats... » 


Douce- 





En haut du batardeau, la silhouette 
de Fritz s’agite. 

« Maréchal! Remontez! Laissez cette 
pelle! Je vous donne l’ordre... » 

Et, à cette même seconde, un hurle- 
ment de victoire. C’est Merle qui l’a 
poussé. « L’eau baisse! » 

Cinq minutes après, l'électricité est 
rétablie. On est sauvé! 


D'après Ph. Saint- Gil : 
La Meilleure Part. 
Laffont. 





17 


Dans sl œil 
du du iyphon 


A CS | 


Nous sommes dans la mer des Antil- 
les, une région où se forment des cyclones 
à tourbillon très violent qu’on appelle des 
typhons. Ces vents, quand ils atteignent 


les côtes, détruisent tout sur leur passage. 
Gare! 


C’est à quai, à La Havane, que le 
chef des dockers m’a mis la puce à 
l'oreille en me disant : 

« Commandant, il y a du typhon 
dans l'air. » 

L’après-midi, je reçus le bulletin de 
la météo : un typhon s’était formé dans 
la mer des Antilles, au sud de Cuba. 

Le typhon, en se déplaçant vers le 
nord, acquiert de la puissance et de la 
vitesse. il renferme ure 
zone qui s’appelle l” « œil du typhon ». 
Le plus robuste des navires, s’il se 
trouve attiré dans cet œil meurtrier, 
risque d’être gravement endommagé 
ou même englouti. Aux abords de 
l’œil, le vent souffle avec une extrême 
violence et décrit un cercle à peu près 
parfait. La pluie tombe à torrents et 
les vagues peuvent dépasser quinze 
mètres de creux. 


Au centre, 
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Je décidai de gagner le large. Une 
brise légère soufflait de l’est. 


Au cours de l’après-midi, le vent 
d’est augmenta, la mer se creusa et le 
ciel se couvrit de nuages noirs. A 
22 heures, le vent avait atteint la 
force d’un ouragan, mais il avait viré 
à l'est-sud-est, ce qui était bon signe. 
Un peu avant minuit, au cours d’un 
méchant grain, le vent parut se mettre 
brusquement au sud. 


Soudain, un grain d’une extrême 
violence s’abattit sur nous, soulevant 
le bateau comme sous l’effet d’une 
explosion. Aucun 
nous étions Le typhon 
avait changé de route, et l’œil venait 
sur nous. À quand le choc? 


doute possible : 
tout prés. 


Pendant toute la nuit, les grains 
La mer 
rugissait, se creusait et se brisait sur 
la coque. L’aube apporta une accal- 
mie. Les hurlements du vent se calmè- 
rent et les vents eux-mêmes parurent 


nous assaillirent en hurlant. 


s'éloigner doucement. 


Nous nous trouvions au fond d’une 
sorte d’abîme liquide avec, tout en 
haut, une petite tache claire : le ciel. 
Nous nous regardions sur la passerelle 
sans rien dire, mais pensant : « nous 
sommes dans l'œil. » Les vagues 
bondissaient de plus en plus haut. 
Notre bateau ressemblait à un jouet 
ballotté entre la crête des vagues 
et le fond de la houle. Une bande de 
petits oiseaux, sortis d’on ne sait où, 
s’abattirent sur le bateau, cherchant 
un refuge. 


h_—_—..—— oo | ; I: | 





| Soudain, le premier lieutenant pous- 





dd 


sa un cri : « Commandant, un récif! » 

Cette fois-ci, il n’était plus question 
de fuir devant le temps. Il nous fallut 
lutter contre la muraille des vagues 
pour nous frayer un chemin vers le 
sud, en direction de la queue du 
typhon. Nous traversämes, ballottés 
par les lames, l'œil du typhon et, 
pénétrant de nouveau dans le tour- 
billon, nous perdîmes de vue le récif. 
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Finalement, nous nous en sommes 
tirés. Le typhon avait pris de la 
vitesse et, en deux heures de temps, 
nous en étions sortis. Nous retrouvions 
un ciel dégagé et une belle brise 
d'ouest. 

À La Havane, au retour, nous trou- 
vâmes le port ravagé. 


D'après G. Grant : 
Extrait de L'Album des Jeunes 
Sélection du Reader's Digest, 1963. 
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Une formidable 
explosion 


= 


Il existe des volcans éteints comme 
ceux du Massif Central, mais on en 
compte dans le monde des centaines en 
activité. Voici le récit de l’éruption vol- 
canique de la montagne Pelée qui détrui- 
sit le 8 mai 1902 la ville de Saint-Pierre 
(Martinique). 


Le 23 avril, une pluie fine de cendres 
tombe sur les pentes ouest et sud de Ia 
montagne, et l’on enregistre nette- 
ment quelques secousses. 

Deux jours plus tard, la montagne 
Pelée vomit des quartiers de roche et 
des cendres. Quelques excursionnistes 
escaladent le pic et entendent, dans 
les entrailles de la terre, un bruit 
semblable à celui d’un chaudron bouil- 
lonnant. 

Les jours suivants, une cendre épaisse 
et blanchâtre, pareille à de la neige, 
retombe sur Saint-Pierre. 

Le mercredi 7 mai, la montagne 
recommence à gronder de plus belle. 
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Des éclairs aveuglants se multiplient 
autour de son sommet, où deux cra- 
tères ardents rougeoient comme des 
hauts fourneaux. Aussi loin que porte 
la vue, la mer des Antilles est couverte 
de débris entraînés des hauteurs du 
volcan par des torrents d’eau noire. 
La plage est Jjonchée de poissons 
morts, 

Le jour de l’Ascension se lève, clair, 
ensoleillé, bientôt du 
tintement des cloches. Sur les 
les habitants de la banlieue 
admirent le prodigieux feu d’artifice 
que leur offre la montagne. 

À 7 h 52, l'équipage du Pouyer- 


. + Ca 
Quertier voit le flanc de la montagne 


et l’air vibre 
hau- 
teurs, 


s’ouvrir. De la déchirure, une épaisse 
vapeur noire s'échappe comme la fu- 
mée de la gueule d’un canon. Quelques 
secondes plus tard, une formidable 
explosion ébranle l’atmosphère. Un 
nuage noirâtre apparaît et s'étale, 
surmonté d’un énorme champignon 
qui obscurcit rapidement le ciel tout 
entier. 

Le nuage dévale le flanc de la mon- 
tagne et roule vers la ville. Par ins- 
tants. des éclairs suivis de détonations 
parcourent sa masse en profondeur. 

En moins d’une minute, le nuage 
atteint la limite nord de Saint-Pierre 
et se déploie sur la ville qui mesure 
trois kilomètres de long. Tout ce qu’il 
touche prend feu. Sur le quai, des 
milliers de barils de rhum explosent 
dans un bruit d’enfer. Saint-Pierre 
n'est plus qu’un énorme brasier,. cré- 
pitant dans la poussière et la fumée. 
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Dans la rade, des bateaux transfor- 
més en brûlots chavirent et coulent. 

Au large, le feu fait rage sur des 
carcasses de navires. L’indomptable 
capitaine du Roddam s’accroche déses- 
pérément à la barre. Des lambeaux de 
chair tombent de ses mains brûlées, 
mais il parvient à ramener son bâti- 
ment au port de Castries, dans l’île 
voisine de Sainte-Lucie. 

« Nous arrivons de l’enfer », 
haletant le capitaine. 


dit en 


À Saint-Pierre même, sur 30 000 habi- 


F 


tants, un seul être humain survécut à 
la catastrophe. C’était un détenu de la 
prison, Auguste Sylbaris, un garçon de 
vingt-cinq ans. Îl était enfermé dans 
un cachot souterrain. Trois jours après 
le désastre, des sauveteurs entendirent 
ses gémissements et le sortirent de ce 
tombeau, couvert de brûlures, 
vivant. 


mails 


D'après L, Thomas : 
Extrait de L'Album des Jeunes 
Sélection du Reader’s Digest, 1966. 
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| Tremblement 
de terre 


D ee _ —_—_]_…——" 


La scène se passe au Cachemire. 
Naurouzi, une petite fille de onxe ans, 
est témoin d’un iremblement de terre 
qui détruit une partie de la ville de 
Srinagar. Elle participe aux secours qui 
s'organisent aussitôt. 


… soudain, ce fut la catastrophe. 

Naurouzi entendit comme le souffle 
du vent d’orage, puis un énorme gron- 
dement souterrain. Le pont s’écroula 
sous la poussée du sol qui frissonnait, 
se fendait, se désagrégeait, se bour- 
souflait, tandis que les maisons s’affais- 
saient comme des châteaux de cartes. 

Ün silence horrible plana sur la ville 
avant que des hurlements ne s’élèvent. 
Ce furent ces cris qui tirèrent Naurouzi 
de son hébétude. Elle était indemne. 
Elle tremblait, claquait des dents, la 
bouche sèche. 

Cependant, la terre, telle une géante 
se retournant dans son sommeil, était 
redevenue immobile, endormie à nou- 
veau. Un immense nuage de poussière 
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couvrait la ville. Des appels, venus de 
partout, s’entrecroisaient. 

Brusquement, Naurouzi pensa à son 
père. dans ce quartier justement... 
Tout était bouleversé, méconnaissable. 
Elle chercha, aveuglée de larmes, puis 
vit la maison miraculeusement épar- 
gnée bien que lézardée et comme tassée 
sur elle-même. | 

Des hommes, titubant, sortaient de 
l’immeuble. Naurouzi courut à eux 

« Mon père? Où est mon père, 
Muhammad? » 

Les ouvriers essayèrent de l’entraîner 
avec eux : 

« Ne reste pas là, les murs peuvent 
s'effondrer d’un instant à l’autre. » 

Obstinée, la fillette leur échappa 
pour retourner vers la maison. Enfin, 
elle vit son père qui, un peu plus loin, 
aidait déjà à déblayer les décombres. 

« La vie des ensevelis est une ques- 
tion de minutes peut-être. » 

Naurouzi aida comme les autres. 
Soudain, elle prêta l'oreille : 

« On appelle ici, sous mes pieds! » 

Les Cachemiris accoururent et reti- 
rèrent deux hommes lécèrement blessés. 
L’un des rescapés murmura : 

« Nous étions une vingtaine dans la 
salle quand elle s’est effondrée. Fouillez 
vite! » 

Redoublant d’ardeur, les sauveteurs 
cherchèrent à ouvrir un passage à tra- 
vers les gravats. Des cris étouffés leur 
parvenaient : 

« Ici! À moi! 

— Au se...cours!.…. 
— Les malheureux! » 


Naurouzi s’avança : 

« Je peux aller leur porter de l’eau! » 

Quelqu'un apporta un tout petit 
samovar à Naurouzi.… L’enfant se 
glissa dans le passage. Elle rampa, 
s’aidant des coudes et des genoux tout 
en tenant entre les dents la poignée 
du précieux samovar. Pourvu que le 
couvercle tienne bon avec toutes ces 
secousses | 

Elle toucha le fond de la galerie, 
trouva l’ouverture et annonça, joyeuse : 

« J’ai apporté de l’eau pour ceux qui 
ont soif! » 


L.-iN, Lavolle, 
Le Lis de la Moussor. 
Coll. Bibliothèque de Amitié. G. T. Rageot. 


Naurouzx a bien du mal à gagner 
chaque jour ce qu’il faut pour ne pas 
mourir de faim... 


Heureusement, un rayon de soleil 
éclaire sa vie : l’amitié que lui porte 
un jeune homme, Nizam, qui lui apprend 
a lire, 

Un jour, la famine chasse Naurouzi 
et Nizsam de Srinagar. Ils vont faire 
l'impossible pour ne pas se quitter. Y 
réussiront-1lis? Pour le savoir, ouvre 
« Le Lis de la Mousson ». 
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Entrons dans la ménagerie du cirque 


Bouglione. On est en train d’y dresser 

des tigres. Il y a là le dompteur, Dantès, 
Le 

et Bouglione, le patron, qui raconte 

l’histoire. Une histoire à vous donner 

la chair de poule! 


Limoux est un de mes plus beaux 
tigres royaux du Bengale et l’un des 
plus vieux pensionnaires de notre 
ménagcerie. 

Limoux est à la fois paresseux et 
intelligent. En répétition, il travaille 
avec zèle parce qu'il sait que chaque 
réussite est récompensée d'un petit 
morceau de viande, mais dès qu'il est 
en représentation, il comprend que 
tout cffort est inutile. Ce petit défaut 
de gourmandise rend presque atten- 
drissant ce redoutable personnage. 

Un jour que je répétais avec Dantès 
un nouvel ensemble de quinze tigres 
qui devait être présenté en Belgique, il 
donna une nouvelle preuve de son 
humour. 

De l’extérieur, je surveillais l’ensem- 
ble pendant que Dantès enseignaït 
à une tigresse à faire « le beau » ou 
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plus exactement « la belle ». II l’inci- 
tait à se dresser au moyen d’un mor- 
ceau de bifteck piqué au bout d’une 
perche. 

Comme le dressage était assez avan- 
cé, il se contentait de tendre la perche 
et, quand l'animal s'était tenu debout 
un certain temps, 1l le récompensait en 
tirant le bifteck de sa poche à viande. 
Or, il avait l'habitude de retirer [a 
viande trop tôt et de la tenir derrière 
son dos de la main libre, en attendant 
que la tigresse ait obét. 

J'étais tout entier pris par le compor- 
tement de la bête lorsque je m’aperçus 
soudain que Limoux avait déjoué ma 
surveillance et qu’il s’était approché 
sans bruit du dompteur, par-der- 
rière. 

Mon cœur se mit à battre plus vite. 
Pourvu que Dantès ne fasse pas un 
mouvement brusque! Le tigre surpris 
pourrait attaquer. Quelles étaient ses. 
intentions réelles? Il ne se ramassait - 
pourtant pas sur lui-même pour bondir. 
Mais n’allait-il pas se dresser de toute 
sa hauteur pour saisir l’homme à la 
nuque? Il pouvait très bien avoir 
décidé un meurtre en profitant de notre 
distraction du moment. 

Limoux approchait toujours. J’appe-. 
lai Dantès aussi doucement que Je 
pus : | 

« Ne bouge pas! » 

Le tigre leva Ia tête. Fallait-1l 
intervenir pour détourner son atten- 
tion? Dantès s’était immobilisé… 

Ouf! Le fauve n’en voulait qu'au 
morceau de viande! Un petit lambeau 








de quelques centimètres de long! Il le 
tira d’ailleurs à lui fort délicatement, 
du bout des dents, et revint sur son 
tabouret pour le manger. 

Dantès avait sursauté en sentant le 
souffle du tigre sur ses doigts, mais son 
calme, et la confiance aveugle qu’il 
m'avait faite, l’avaient sans doute 
préservé d’un accident, car, bien que 
les intentions du fauve ne soient pas 
mauvaises, un mouvement inattendu 
aurait pu l’effrayer. 








Nous en avons ri après coup, mais le 
tigre avait, de son côté, tiré des conclu- 
sions et, chaque fois que la même situa- 
tion se présentait, il tentait d’aller 
voler par-derrière le morceau, si petit 
fût-il, qui était promis à un autre. 


F. Bouglione : 
Le Cirque est mon royaume. 
Presses de la Cité. 





Pauvre Bubu ! 


Nous voici maintenant sous le chapi- 
teau à l'heure de la représentation. 
Elisabeth vient voir Bubu le clown. 
Mais Bubu c’est aussi le père de son 
amie Claire : imagine ce qu’elle peut 
ressentir en le voyant paraître sur la 
piste. 


Quel dommage que Maman eût 
refusé de venir au cirque! Elle ne se 
doutait pas du plaisir dont elle s’était 
privée! Il faudrait tout lui raconter, 
ce soir! 

La salle immense, ronde et haute, 
n’était qu’un poudroiement de lumière. 
Une musique violente, pleine d’éclats 
de cuivres et de roulements de tarn- 
bours, vous entrait par la tête et vous 
sortait par les pieds. Tous les gradins 
étaient garnis de visages. Il y avait 
beaucoup d’enfants la foule. 

Élisabeth avait mis une blouse blan- 
che toute plissée et sa jupe presque 
neuve, en tissu écossais. De minute 
en minute, elle attendait l’arrivée des 
clowns. Claire lui avait dit que le 
nom d’artiste de son papa était Bubu. 


dans 
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Jentement 


D’après le programme, il devait passer 
aussitôt après les jongleurs. Ces jon- 
gleurs ne se lassaient pas de jeter des 
objets en l'air et de les rattraper... 

Les jongleurs s’éclipsèrent, salués 
par un tonnerre de musique et d’ap- 
plaudissements. Sur le rond de sable 
jaune, apparurent M. Loyal, en habit 
violet, et un clown enfariné, au cha- 
peau pointu et au costume de satin 
blanc parsemé d'étoiles. Zanzi, le par- 
tenaire de Bubu. ses 
services à la direction comme violo- 


venait offrir 


niste. Il parlait très fort et tournait 
sur ‘lui-même pour être 
entendu de tous. 

Quand il empoigna son violon et 
commença à jouer, une tête hirsute, 
aux cheveux roux, surgit entre ses 
jambes. Mille voix enfantines hur- 
lèrent de surprise. C’était Bubu. 

La bouche large comme un tiroir, 
deux carrés blancs autour des yeux, 
une tomate en puise de nez, Bubu 
tapait sur une boîte de conserves avec 
une cuiller. Pour le faire taire, Zanzi 
lui donna une claque, et un jet d’eau 
sortit de son oreille droite. Une autre 
claque, et ce fut de son oreille gauche 
que jaillit une fontaine. Le public 
s’étranglait de rire. 

Chaque fois que Zanzi reprenait son 
violon, Bubu interrompait la mélodie 
en clouant une caisse, en sciant une 
planche, en agitant une clochette, ou 
en aiguisant des couteaux. Cela lui 
valait des corrections terribles. Les 
coups de pied, les coups de trique, 
les gifles s’abattaient sur lui... 





Élisabeth avait de la peine pour son 
amie Claire, dont le papa se faisait 
ainsi malmener en public. Bien sûr, 
c'était pour rire, Bubu ne sentait rien. 
Mais elle détestait les enfants qui 
encourageaient Zanzi : 

« Il est là! Derrière toi! Atten- 
tion! » 

Pauvre Bubu! Les semelles de ses 
énormes chaussures se décollaient à 
chaque pas. Une épingle de nourrice 
géante fermait son veston à carreaux 





verts et rouges. Îl perdait son panta- 
lon, et on voyait son caleçon troué. 
Il avait peur, et ses cheveux se dres- 
salent sur son crâne. 

Enfin, on emporta Bubu dans une 
malle, mais le fond se détacha, et :l 
resta par terre, ahuri, jouant d’une 
toute petite mandoline au milieu de 
l’hilarité universelle. 


D'après H. Troyut : 
La Grive. 
Librairie Plon. Tous droits réservés. 
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La nouvelle 
étoile 





La scène se passe, non pas au cirque, 
mais au théâtre. Sur le point d’entrer 
en scène, Terry, une jeune danseuse, est 
paralysée par le trac. Va-t-elle renoncer 
à paraître en public? C’est alors qu’in- 
tervient Le clown Calvero, son ami. 


Elle se cramponnait à la barre, 
terrorisée. 

Elle eut une sorte de râle : 

« Je ne peux pas!.…. 

— Terry! dit Calvero. 

— Je ne peux pas. Je ne peux pas 
marcher! 

— Quoi? 
— Mes jambes! Je ne peux plus 
bouger! » 

Ses bras gracieux se tordaient, dans 
son effort pour s’accrocher à la barre, 
comme si elle ne tenait plus debout 
que par eux. 

« Ce sont les nerfs, dit Calvero. 
Marche un peu... 

— Non! cria Terry, terrifiée. Je ne 
peux pas. Je suis paralysée! » 
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Il n’y avait pas de temps à perdre 
et Calvero sentit qu'il fallait agir avec. 
énergie : 

« Cela suffit, entends-tu! C’est à 
toi! Entre en scène! » 


Mais Terry continuait à gémir : 
« Non, je tombe... Je n’ai plus de 
jambes. Je suis paralysée... » 

Ses veux, soulignés par les traits 
noirs du maquillage des danseurs, 
étaient fous d'angoisse, sa chair nue 
frémissait. Calvero leva le bras et la 
gifla à toute volée. 

Elle lâcha la barre et recula de 
quelques pas, ainsi qu’une enfant qui 
fuit les coups. Elle regardait Calvero 
avec stupeur et avec crainte. Puis, elle 
se mit à courir, avec des pas sautillants 





de danseuse, comme si elle ne savait 
par où s’échapper. Elle était au bord 
de la scène, prise au piège entre ce 
plateau redoutable et plein de lu- 
mières et l’homme qui venait d’abattre 
la main sur elle. Elle se retourna et 
leva son visage vers Calvero, un visage 
où passaient l’étonnement, l’effroi, 
l'amour. 

Calvero avançait, lui coupant toute 
retraite : 

« Entre en scène! » ordonna-t-il. 

La musique annonçait l’entrée de 
Colombine. Comme un automate, elle 
prit la position et, commençant à 
tourner, se lança, fragile, sous le rond 
de lumière des projecteurs qui n’al- 
laient plus la lâcher. 

Calvero, grimpé sur une passerelle, 
dans les cintres, contemplait cette 
corolle glissant à la surface de la 





lumière, cette tache blanche et rose 
qui emportait tout dans son mouve- 
ment, le public, le théâtre, la terre 
entière. 

La salle retenait son souffle. Quand 
le rideau se referma, les spectateurs se 
levèrent pour acclamer la nouvelle 
étoile. Des gerbes et des corbeilles 
de fleurs arrivaient sur la scène, tan- 
dis que se multipliaient les rappels. 

Calvero dégringola des cintres et se 
précipita à travers les coulisses en 
exécutant des bonds et des entrechats. 
Il arriva sur la scène où, le rideau enfin 
refermé définitivement, tout un groupe 
entourait Terry. Quand la danseuse 
aperçut le clown, elle écarta le cercle 
et se précipita dans ses bras, pour 
pleurer de joie. 


D’après C. Chaplin : 
Limelight. Gallimard. 
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Voici Lolita 


Nous voici à nouveau sous le cha- 
piteau, non pas avec Elisabeth, mais avec 
Alice, l’écuyère, au moment où va se 
dérouler le clou de la représentation : un 
gracieux exercice de trapèze exécuté par 


Lolita. 


Puis ce fut le clou de la représen- 
tation. Toutes les lumières s’éteigni- 
rent à l’exception de deux projecteurs 
braqués sur le centre de la piste. 
M. Karl parut en habit et en pantalon 
rayé, coiffé d’un chapeau haut de 
forme. Il s’avança vers le microphone. 

« Mesdames et messieurs, commen- 


ça-t-il, vous allez voir le numéro le plus 


dangereux, le plus extraordinaire du 
monde! Lolita, notre Cendrillon, va 
rencontrer son prince dans les airs et 
danser avec lui. Mesdames et messieurs, 
regardez bien ce spectacle unique au 
monde! Voici Lolita! » 

Comme M. Karl se retirait, les pro- 
jecteurs révélèrent brusquement un 
minuscule carrosse que deux chevaux 


de carton tiraient autour de la piste. 
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Lolita y était assise pareille à une fée 
dans sa longue robe blanche pailletée 
de strass et d’argent. 

Un tonnerre d’applaudissements re- 
tentit sous le chapiteau tandis que 
les garçons de piste fixaient le carrosse 
à des câbles engagés sur des poulies 
et que Cendrillon s'élevait lente- 
ment sur un filin montant jusqu'aux 
cintres. 

Lorsque l’ascension se termina, elle 
se leva, laissa glisser sa robe et appa- 
rut, svelte et gracieuse, en maillot 
de satin blanc. Puis, quittant son 
carrosse, elle prit’ pied sur une petite 
plate-forme accrochée sous les toiles. 

Au même instant, d’autres projec- 
teurs s’allumèrent, et l’on découvrit 
quatre jeunes gens qui, en tenue 
d’acrobate. se tenaient sur d’autres 
plates-formes. Souriante, Lolita les 
regarda voler vers elle à tour de rôle, 
suspendus à leur trapèze. Mais lors- 
qu’ils vinrent l’un après l’autre s’age- 
nouiller devant elle pour lui deman- 
der sa main, Cendrillon secoua la 
tête, et ils repartirent dans l’espace, 
emportés par leur trapèze. 

Elle restait la, 
lorsqu'un beau prince surgit à son 


seule, découragée, 


côté, resplendissant dans son costume 
d’argent. Ils échangèrent un sourire, 
suivi d’un baiser. 

« C’est le Prince Charmant! » s’écria 
Bess, transportée. | 

Mais ses compagnes l’entendirent à 
peine. Elles ne quittaient pas des yeux 
la scène qui se déroulait à présent 


sous les cintres. Au rythme d’une 


valse, Cendrillon s’élançait, seule sur 
son trapèze, puis elle rejoignit son 
prince. Et tous deux repartirent en- 
semble, et se balancèrent dans les airs. 
La jeune fille exécuta alors de 
nouveaux exercices, de plus en plus 
difficiles, de plus en plus téméraires. 
Lorsqu'elle revint pour la troisième 
fois sur sa plate-forme, elle accorda 
sa main au prince qui l’attendait. 
Lorsqu'elle eut touché terre, elle 
salua le public qui l’applaudissait à 
tout rompre. 
C, Quine : 


Alice écuyère. 
Bibliothèque verte, Hachette. 


Alice est une cavalière expérimentée. 
Le jour où le cirque Sim vient donner 
une représentatior, elle se fait engager 
comme écuyère. 


La, elle fait la connaissance de la 
jeune trapéziste Lolita, une orpheline 
que maltraite le directeur du cirque. 


Les deux fillettes deviennent de vrates 
amies. Bien que Lolita soit étroitement 
surveillée, Alice parviendra-t-elle à la 
secourir? Tu le sauras si tu lis « Alice 
écuyère ». 











3l 7 








Drôles 
de chasseurs ! 





Deux Parisiens, Roberte et Milan, qui 
possèdent une maison à la campagne 
se sont levés à l’aube pour aller à la 


chasse aux canards sauvages. Et que 
rapportent-iis? Demande-le à Radi- 
guette, la fermière. 


« Des ramiers! haleta Roberte. 
— Non », dit Milan. 

Il tira. La détonation résonna dans 
le grand silence de l’aube. L’un des 
oiseaux tomba doucement, en feuille 
morte, dans un pré; l’autre pour- 
suivit son vol. 

Roberte avait couru dans le pré. 
Elle revint avec l’oiseau mort entre 
les mains. 

« Qu'il est beau! » dit-elle. 

Elle relève la tête 

« Ce n’est pas un ramier. 

— Rien qu’un geai. 
— Tu as bien tiré. 
— Oui, dit-il, ils volaient haut. » 

Dans le bois, ils se séparèrent. 
Roberte alla se mettre à l’affût des 
ramiers sous un bouquet de chênes. 


32 Au milieu des bois 








Milan s’engagea dans une coupe inon- 
dée qu'il suivit jusqu’à la rivière; il eut 
de l’eau jusqu’à mi-bottés, mais-il ne 
vit que des corbeaux. 

Il posa son fusil et s’étendit sur un 
talus herbeux, un peu en surplomb de 
Pas un souffle ne ridait 
l’eau; le courant était si lent qu’une 
branche flottante mit plusieurs minutes 
à passer. 

Une rousserolle fit craquer dés her- 
bes sèches. Elle se déplaçait vertica- 
lement le long des tiges puis s’immo- 
bilisa à la cime d’un roseau et le 
regarda. Îl battit des paupières. L’oi- 
seau s'’envola. | 

Ün gros chevesne remonta la rivière, 
très lentement, presque en surface. 
Milan se souleva doucement sur le 


la rivière. 





coude pour le suivre des yeux. Le 
chevesne vira d’un brusque coup de 
queue et disparut dans les profon- 
deurs. 

Le soleil venait de dépasser la ligne 
des saules quand Roberte rejoignit 
Milan. 

Comme 1l n’avait pas entendu de 
coup de feu, il ne lui posa pas de 
questions. Îls longèrent ensemble la 
rivière vers l’amont, puis ils battirent 
pendant deux heures toute la partie 
de la Prairie à l’ouest de l’affluent. 
Ils ne levèrent aucun gibier. 

« Je suis fatiguée », dit-elle. 

Ils retournèrent vers leur maison. 
En chemin, ils découvrirent une grive 





immobile dans une haie, à dix mètres 
d’eux. Milan laissa Roberte tirer. Elle 
visa Juste. 

Mme Radiguet était debout sur le 
seuil de la ferme. Roberte courut 
vers la fermière et l’embrassa : 

« Bonjour, Radiguette! 

— Bonjour, madame Radiguet, dit 
Milan. 

— Alors? demanda Radiguette. 

— Un geai et une grive! répondit 
Milan. 

— Vous faites de drôles de chasseurs », 


dit Radiguette. 


D'après K. Vailland : 
Les Mauvais Coups. 
Le Sagittaire. 
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Vive la cabane | 


—————————————“ EEE 


Une bande de garnements — les 
garçons d’un village appelé Longeverne 
— se sont installés dans les bois. L’un 
d’eux a proposé d’y construire une ca- 
bane. Cette idée soulève l’enthousiasme 
de la troupe qui ne perd pas une minute. 


&« On fera une cheminée, disait 
Tintin. 

— Des lits de mousse et de feuilles, 
ajoutait Camus. 

— Et des bancs et des fauteuils », ren- 
chérissait Grangibus. 

Tout le monde avait des outils : on 
allait s’y mettre. 

« Moi, je ferai le charpentier, déclära 
Lebrac. 

— Et moi, je serai le maître maçon », 
affirma Camus. 

Les idées jaillissaient comme des 
sources aux flancs d’une montagne 
boisée. les matériaux s’accumulaient en 
monceaux; Camus empilait des cail- 
loux; Lebrac, poussant des han formi- 
dables, cognait et tranchaïit déjà à 
grands coups. 
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Pendant ce temps, une équipe cou- 
pait des rameaux, une autre tressait des 
claies, et lui, la hache ou le marteau à 
la main, entaillait, creusait, clouait, 
consolidait la partie inférieure de sa 
toiture. 

L’ajustement des claies fut l’affaire 
d’une minute et bientôt une épaisse 
toiture de feuilles sèches fermait com- 
plètement en haut l’ouverture de la 
cabane. Un seul trou fut ménagé à 
droite de la porte afin de permettre à 
la fumée (car on allumerait du feu 
dans la maison) de monter et de 
s'échapper. 

Avant de procéder à l’aménagement 
intérieur, Lebrac et Camus, devant 
toutes leurs troupes réunies, massées 
face à la porte, suspendirent par un 
bout de ficelle une touffe énorme de 
beau gui d’un vert doré et patiné... 
Les Gaulois faisaient comme ça, pré- 
tendait La Crique, et on dit que ça 
porte bonheur. 

On poussa des hourras! « Vive la 
cabane! » 

Ceci fait, et l’enthousiasme un peu 
calmé, on nettoya l’intérieur de la 
bâtisse. 

Camus avait installé le foyer en 
posant sur le sol une immense pierre 
plate, une lave, comme on disait; 1l 
avait élevé à l’arrière et sur les côtés 
trois petits murs, puis posé sur les 
deux murs des côtés une autre pierre 
plate, laissant en arrière, juste en 
dessous du trou ménagé dans le toit, 
une ouverture libre qui favorisait le 
tirage. 





« Ça manque un peu d’images par 
ici », remarqua, en plissant les pau- 
pières, La Crique chez qui s’éveillait 
un certain sens esthétique et le goût 
de la couleur. 

La Crique avait dans sa poche un 
miroir de deux sous... Ce fut le premier 
ornement de la cabane. 

Et tandis que les uns préparaient 
le Hit et bâtissaient les sièges, les 
autres partaient en expédition pour 





chercher dans le sous-bois de nou- 
veaux matelas de feuilles mortes et des 
provisions de bois sec. 

Le lendemain, l’œuvre fut para- 
chevée. Lebrac avait apporté des illus- 
trés, La Crique de vieux calendriers, 
d’autres des images diverses. 

C'était chatoyant et gai. 


L. Per gaud : 


La Guerre des Boutons. 


Mercure de France. 
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L'épouvante 


Elisabeth, une petite Parisienne d’une 
dizaine d'années, a été mise en pension 
à la campagne à cause de sa santé. 
Malheureuse loin de ses parents, elle 
décide un jour de s'enfuir pour les 
rejoindre. Mais la nuit la surprend dans 
la forêt. 


Son premier soin fut de rejoindre le 
sentier qui conduisait au bois Marie. 
Ce chemin, qu’elle avait fait cent fois, 
lui parut nouveau parce qu'elle était 
seule. Toute la campagne était à elle. 
Il faisait beau mais froid comme le 
jour où elle avait trouvé l’oiseau 
mort. Des corneilles volaient lourde- 
ment au-dessus des labours gelés. Éli- 
sabeth se hâtait vers les arbres. Ils 
la saluaient de loin en remuant leurs 
branches nues. Bientôt, ses pieds s’en- 
foncèrent dans les feuilles mortes. Elle 
s'arrêta pour reprendre haleine et 
croquer un morceau de pain. 
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Le plus simple était d’aller vers la 
route, d’arrêter une automobile ou 
même une carriole et de se faire con- 
duire à la gare. Là, elle monterait 
dans un wagon et s’installerait pour 
dormir parmi les autres voyageurs. 
Si on lui demandait son billet, elle 
dirait de s’adresser à son papa, au 
café Le Cristal. Son cœur bondit de 
joie à l’idée que, le lendemain matin, 
elle s’éveillerait à Paris. Mais, aupa- 
ravant, elle voulait voir si le petit 
oiseau mort était toujours à la même 
place. Elle sortit du bois, fouilla les 
buissons et ne’ trouva rien. 


Elle retourna en arrière, tantôt 
marchant, tantôt courant... 


Quittant la chaussée, elle prit l’étroit 
sentier qui se faufilait entre les touffes 
d'herbes vers la masse opaque de Ia 
forêt. 

Sous les branches, il faisait encore 
plus sombre qu’en rase campagne. 
Un froid humide montait de la terre 
tapissée de feuilles mortes. | 

Elle crut percevoir, au loin, le cri 
tragique d’une chouette. A Sainte- 
Colombe, les filles disaient que c'était 
signe de malheur. La veille de la mort 
de Françoise, Augustine avait entendu 
des chouettes qui ululaient dans les 
ténèbres. Une terreur panique secoua 
Élisabeth. Passer la nuit en cet en- 
droit? Elle n’en aurait pas le courage. 
Retourner au bord de la route? HElle 
était trop fatiguée. FElle songea à 
la pension, aux lampes allumées, au 
réfectoire chaud et bruyant... 





Une boule roulait dans sa gorge. Ses 
veux se gonflaient de larmes. La voûte 
s’inclinait, craquait au-dessus de son 
front. Elle porta les deux mains à 
sa bouche. Son cœur sauta dans le 
vide. Un hurlement jaillit entre ses 
doigts. 

Soudain, elle partit en courant droit 
devant elle, talonnée par l’épouvante. 
Elle trébuchait, tombait, se relevait, 





les genoux meurtris, des feuilles mor- 
tes collées dans le creux de ses mains. 
« Vite! Vite! » Ses dents s’entrecho- 
quaient. Sa respiration n’était plus 
qu’une succession de sanglots rapides. 
Elle n’osait pas tourner la tête. 
Toute la forêt était à ses trousses. 


D'après H, Troyat : 
La Grive. Librairie Plon. 
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La cueillette 
des champignons 


Deux Jeunes citadins — Thomas et 
Katie — viennent habiter à la campagne 
avec leur père sur les bords d’un étang. 
Nous les découvrons un jour qu’ils ont 
décidé d’aller dans la forêt cueillir des 
champignons. 


« Papa, tu viens déjeuner? » 

Damien, malgré sa fatigue, sourit à 
sa fille. II la trouve adorable avec ses 
nattes blondes et son petit nez légère- 
ment retroussé. 

« Déjà, ma Katie! 

— Oui. Thomas et moi, nous voudrions 
aller chercher des champignons. | 
— Âllez vous promener, mais n’oubliez 
pas que la nuit tombe vite! 

— Nous n’irons pas très loin. » 

La terre mouillée, sur laquelle déjà 
s’accumulent les feuilles mortes, sent 
bon. Munis chacun d’un panier d’osier, 
les yeux en alerte, Thomas et Katie 
s’enfoncent dans le sous-bois. Tiens! en 
voilà de très jolis, rouges avec des 
points blancs. 
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« Regarde, Thomas, en voilà! » 
Thomas prend un air accablé. 


« Tu es folle, ma pauvre fille! Ce 
sont des anamites! 


— D'abord, on ne dit pas anamites, 
mails amanites. ù 
— En tout cas, ils sent mortels. Tu 
en manges un tout petit morceau et 
crac.. tu tombes! » 

Thomas exagère peut-être un peu, 
mais 1l a tout de même raison. Il ne 
faut pas ramasser n’importe quel cham- 
pignon. ; d 

« C’est dommage! dit Katie avec 
un soupir, ils étaient bien jolis! ». 

Heureusement, il y en a d’autres, 
qu'ils connaissent bien pour en avoir 
déjà mangé : des girolles, des coule- 
melles, des cèpes. Peu à peu, les paniers 
se remplissent, 

« On pourra en donner à Mme J os$e- 
raud, dit Katie. | 
— Et puis à Mile Suzanne. » : 

Entièrement pris par leur recherche, 
les enfants se sont éloignés des endroits 
qu'ils fréquentent habituellement. Ici 
les arbres sont plus hauts, les fourrés 
plus serrés, mais aussi les bolets et 
les trompettes-de-la-mort plus abon- 
dants! | 

« N’allons pas trop loin », dit Katie. 

Thomas hausse les épaules. 


« Je sais très bien où nous sommes, 
dit-il. En redescendant par là, nous 
retrouverons la route de Saint-Sauveur, 
à la hauteur de l'étang du gué du 
Lion. » 





Katie, qui reconnaît à son frère un 
certain sens de l'orientation, est ras- 
surée. 

« Tu veux goûter? » demande-t-elle. 

Dès qu'il s’agit de manger, Thomas 
est toujours d’accord!... Ils s’installent 
sur une souche et Katie sort les tartines 
de miel et-les pommes reinettes qu'elle 
avait cnfouies dans k sac, tout au 
fond de son panier. ! 

Et juste à ce moment... 

« Tu as entendu? » dit Thomas, qui 
en oublie d’avaler la bouchée qu'il a 
dans la bouche. 

Katie fait oui de la tête. Tout près, 
derrière les fourrés, quelqu'un appro- 
che. Des branches ont craqué. 

« Cachons-nous! » chuchote Thomas 


Y. Mauffret : 
L’Étang des quatre saisons. 


Éd. G. P. Dpt. des Presses de la Cité. 


L * + 4 “ 
M. Kersaint, le père de Thomas et 
nu à | 
de Katie, est ‘veuf. Katie remplace 
vaillamment sa mère à la maison. 


LS 

Katie et Thomas font la connaissance 
de Mlle Bérénice, nièce de la proprié- 
taire d’un domaine voisin. 


Mlle Bérénice visite l'atelier de 
M. Kersaint. Ne pourrait-elle devenir 
une nouvelle maman pour les deux 
enfanis? La réponse est dans « L’Étang 


des quatre saisons ». 
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C'est grand, Paris ! 





Paris, au mois d’août, est visité par 
de nombreux touristes, notamment des 
étrangers. Comment se retrouver dans 
la capitale quand on n’y est Jamais 
venu? Voici une jeune Anglaise qui est 
complètement perdue! 


Lorsqu'il sortit de la Samar à dix- 
huit heures trente, ses pas le condui- 
sirent tout naturellement vers la Seine. 
Rien ne le pressait de rentrer. Il 
décida de se promener un moment, 
libre et les mains dans les poches. 

Il aimait le quai de la Mégisserie, 


ses marchands de grains et de fleurs, 


ses vendeurs d'oiseaux et de souris 
blanches. Il traversa sans trop regar- 
der. Un coup de freins le fit sauter. 

Plantin se retrouva, troublé, contre 
le parapet des bouquinistes. Il tourna 
le dos au monde et regarda la Seine... 

Un moineau vint se poser non loin 
de lui, qui n’osa plus bouger. Il n'avait 
pas de miettes à lui jeter et le moineau 
déçu s’envola. 


io Sous le ciel de Paris 


11 se mit à marcher vers le Châtelet. 
Une robe rouge venait à Jui. La 
jeune femme n'était plus qu'à dix 
mêtres.… 

Elle eut un sourire en l’apercevant, 
s'arrêta. 

« Monsieur... S’il vous pläit.… Je 
suis perdue. » 

Elle avait un accent anglais et 
prononçait « perdoue ». Elle rit et 
reprit : 

« Je voudrais aller... au Panthéon. 
— Vous voulez aller au Panthéon?’ 
— Oui. | 
— Eh bien, voilà... Vous prenez le 
premier pont à droite, vous traversez 
la Cité en passant devant le Palais de 
Justice... » 

Elle fronçait le nez pour saisir... 
Elle rit encore : | 

« Pardon. Vous parlez très vite, 
Je ne comprends pas. » 

Il osa un sourire et, le bras tendu 
vers le Pont au Change, reprit avec 
lenteur ses explications. Elle l’écou- 
tait, attentive à ne pas lasser ce 
monsieur complaisant. | 

« Vous avez compris? » 

Elle murmura un « oui » sans convic- 
tion et soupira : « C’est grand, Paris. » 

Il prit son élan pour lancer : 

« Je peux vous accompagner. 

— Accompagner? 
— Oui... Aller avec vous au Pan- 
théone. » | 

Elle s’éclaira : « Vous pouvez? 
—— Venez », fit-il. 

Ils marchèrent côte à côte, lente- 
ment. 





« C’est très bien de marcher pas 
vite. J’ai marché toute la journée. 
Paris est très beau, mais très grand 
pour mes jambes. Vous êtes gentil... 
— Le Panthéon, fit-1l, rue Soufflot. » 

Elle joignit les mains. 

« Ah! je vais voir Napoléone! » 
Il sursauta : « Napoléon? Qui 
vous a dit que Napoléon était là? 
— Je croyais. Il y a sur le Panthéone : 
Aux grands hommes 
la patrie reconnaissante. 





Napoléone n’est pas un grand homme 
pour les Français? 
— Sil affirma Plantin qui n'avait 
jamais tant parlé de l’Empereur, si, 
bien sûr. 
— Alors? 
— Alors, il est aux Invalides. » 


D'après René Fallet : 
Paris au Mois d' aout, 
Publié aux éditions Denoël. 
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A la tour Biffel Cu 


R- 


Georges oblige l’auteur (son épouse) 
monter tout en haut de la tour Eiffel à 
pied, par l'escalier. Quelle ascension! 
De quoi en avoir le vertige! Pour lui 
donner du courage, il lui promet une 
récompense... 


Ce matin-là, Georges m’emmena à la 
tour Eiffel. Il voulait que j’aie une 
vision complète de Paris. Pour notre 
budget bien maigre, l’ascenseur était 
trop cher et Georges me dit que nous 
allions monter à pied par l’escalier. Je 
levai la tête et contemplai la tour 
gigantesque avec un désespoir total. 
J'avais terriblement soif et je sentais 
une douleur cuisante à chaque pas. 

Il regarda la tour plein d’enthou- 
siasme, les yeux brillants; et il ajouta : 

« Je n’aime que les femmes spor- 
tives.… 

— J'ai très soif... 

— Tu vas boire en haut; sur la plate- 
forme du troisième, tu auras une 
bonne bouteille de coca-cola... Allons, 
courage... » 
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Mes hauts talons aigus frappaient 
les marches comme le bec d’un pic qui 
veut faire sortir les larves. Je tenais la 
rampe de fer et je devais garder sans 
désemparer le même rythme, parce que 
Georges me suivait sans me laisser un 
moment de répit. 

Comme le Champ-de-Mars devenait 
de plus en plus petit, je m’efforçais de ne 
regarder ni à gauche ni à droite, mais 
cet énorme animal écorché qu'est la 
tour ne m'offrait que ses veines, ses 
ses muscles de fer, des 
deux côtés, en haut et en bas, ce 
n’était que l’abîme.…. 

Les toits de tuiles ou d’ardoises 
vacillaient; les cheminées semblaient 
se balancer dans le vent; je ne voyais 
plus la tour que sous la forme d’une 
détestable girafe tendant son cou inter- 
minable et raide jusqu’aux nues et 
tenant dans sa bouche assoiffée une 
bouteille de coca-cola! | 

Nous arrivâmes enfin à üne plate- 


artères, et, 


forme, la _— ou la cinquième, 
que sais-je? J’avais l’impression que je 
tournais depuis ma naissance... 

Sur une des plates-formes, il m’em- 
mena vers le bord. La tour elle-même 
commençait à trembler. J’ai cru que 
le vent allait nous entraîner. En bas, 
affreusement loin, dans un autre mon- 
de, est-ce que c'était la terre loin- 
taine ou la lune proche? Je ne savais 
plus. 

Je voyais les files de voitures qui 
coulaient vers les grandes 
des ponts minuscules sur un fleuve 
miniature et des maisons qui n'étaient 


artères, 





pas plus grandes que les épis sur un 
champ de blé. 

J’entendis la voix de Georges qui 
m'expliquait : 

« Tu vois là Notre-Dame, le Pan- 


théon, l’île Saint-Louis et le palais 


de Chaillot... » 

Enfin, nous pûmes descendre, et, 
d’en bas, je jetai encore un coup 
d'œil malveillant sur la tour, comme 








la malade à qui on montre, après une 
opération difficile, enfermé dans un 
bocal à conserves, le méchant appen-- 
dice. 

Nous bûmes une bouteille de coca- 
cola en bas: le bar, en haut, était 
fermé !.… 


D'après €. Arnothv : 
Il n'est pas si facile de vivre. 


Fayard. 


+ 3.4 vis 1h-à. 1. an. 
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Champs-Elysées 
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Le 14 juillet, jour de notre fête natio- 
nale, un grand défilé militaire a lieu à 
Paris sur les Champs-Elysées en pré- 
sence du Président de la République. 
Quel bruit! Quelle animation! Quel 
enthousiasme ! 


« Ça y est! s’écria Arlette. Le Pré- 
sident de la République arrive! Venez 
vite sur le.balcon! » 

Elles se dirigèrent ensemble vers 
la porte-fenêtre. La ville se creusa sous 
leurs pieds. Accoudée à la balustrade, 
Élisabeth découvrait, en bas, un grouil- 
lement de têtes sur le trottoir, et la 
chaussée, nue et luisante, qui atten- 
dait. 

Soudain, la foule déferla en vagues 
lourdes vers les barrières. Les premiers 
rangs s’épaissirent. Des enfants appa- 
rurent.. sur le dos de leurs pères. Dans 
l’avenue, au son aigre des trompettes, 
les gardes républicains à cheval s’avan- 
çaient déjà, botte à botte, le casque 
étincelant. Arlette connaissait tous 
les uniformes. 

« Ça, c’est Saint-Maixent! Ça, c’est 
Poitiers! Non, c’est Vincennes... Ah! 
les équipages de la flotte. » 
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_ beth.… 


Une ovation monta de la multitude 
vers les pompons rouges. Puis sur- 
girent, d’un pas fringant, les chasseurs 


alpins, le béret sur l’œ1l, les bataillons 


de haute montagne. des régiments 
d'infanterie en tenue kaki... | 

Source intarissable, l’Arc de Triom- 
phe laissait couler devant lui un large 
fleuve d’hommes, d’armes et de dra- 
peaux. 

« C’est splendide, splendide! » répé- 
tait Arlette, rose d’enthousiasme et les 
mains crispées sur la barre d’appui: 

« Les spahis! » s’écria Elisa- 

C'étaient eux, en effet. La foule 
hurlait, puis redevenait silencieuse 
s’immobilisait au garde-à-vous devant 
les drapeaux. 

Lorsque les hommes et les chevaux 
eurent fini de défiler, arrivèrent, dans 
un terrible bourdonnement, les machi- 
nes... 

L’avenue vibra, prête à se dislo- 
quer, et des tanks se hasardèrent sur 
la chaussée. Les petits d’abord, bossus, 
aveugles, hermétiques, puis les gros, 
portant sur leurs flancs des noms de 
villes ou de provinces. 

Un collègue d’Arlette entra ino- 
pinément dans le bureau : | 

« Vous avez vu ça? Quelle mécani- 
que! » 

Un vrombissement de colère cou- 
vrit sa voix. Des escadrilles d’avions 
survolaient les Champs-Élysées a basse 
altitude. Les gens levaient la tête. Le 
crâne d’Élisabeth éclatait de joie. 
Madeleine se boucha les oreilles. 


CR 


« Formidable! » dit Arlette en se 
tordant le cou pour regarder plus 
baut. 

Quand les derniers avions se furent 
perdus à l’horizon et que les derniers 
chars d’assaut eurent fini de ramper 
vers la place de la Concorde, le bruit 
de la ville parut doux à entendre 
comme le silence d’une mer au repos. 





La foule commença à se disperser, 
aspirée par les bars et les bouches de 
métro. | 

« Attendons un peu, dit Arlette. 
Quand il y aura moins de monde, 
nous irons boire un verre en face. » 


D’après H. Troyat : 
La Rencontre. 
Librairie Plon. Tous droits réservés. 





45 





Sur les quais 


Michèle, Lionel, Stan et Gros Pouf, 
la tribu des Pirates, ont pour ennemie 
la bande des Dragons verts. En re- 
vanche, les clochards qui vivent sur les 
quais sont leurs amis. Nous faisons 
leur connaissance au moment où l’on 
vient de voler à la clocharde Frou- 
Frou un mystérieux sac en velours vert. 


Accroupie sur ses talons, Frou-Frou 
contemplait la Seine, avec des petits 
veux noirs qui chignotaient de temps à 
autre, comme s1 les lumières d’un specta- 
cle intérieur l’éblouissaient tout à coup. 

Autour des braseros de fortune que, 
dès l’apparition du froid, les gueux des 
berges allument dans les encoignures 
ou sur les bancs des squares vers l’heure 
des repas, la clocharde réunissait fidè- 
lement autour de sa personne les trois 
vieux amis dont les protestations n’ar- 
rivaient guère aujourd’hui à calmer 
sa fureur : 

« Du moment qu'y avait pas d’vin 
ni d'argent dedans, c’est pas grave... 
Moi, j'te dis que c’est pas grave, répé- 
tait comme un disque usé celui que les 
autres appelaient « La Barrique ».… 

— Den, moi, ma vieille, à ta place, 
je me ferais une raison... Je penserais 
que ça vaut mieux que de m'être cassé 
un abattis», affirmait son voisin qu'une 
magnifique barbe noire et bouclée 
faisait nommer « Le Pharaon ». 
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Quant au troisième, il semblait n’a- 
voir d'attention que pour un canari qui 
surgissait tour à tour de ses poches ou 
de l’entrebâillement de ses revers. « Clo- 
pin les Mouettes » n’avait-il pas le 
pouvoir de charmer tout ce qui porte 
des aïles ? 

« Moi, j'te dis que tu le retrouveras, 
ton sac, fit enfin le boiteux.…. 

— Que tu me dis... Que tu me dis! 
Mais toi, pas plus que les autres, tu ne 
lèves le petit doigt pour m'aider, gro- 
gna Frou-Frou.…. Tiens! voila les Pira- 
tes, ajouta-t-elle en voyant arriver les 
enfants. Alors, les gosses? Vous savez 
la nouvelle, hein! Si c’est pas honteux! 
Ah} si je tenais le sacripant qui a osé! 

— Puisqu’y avait pas d’vin ni d’ar- 
gent dedans, recommençait à bredouil- 
ler La Barrique, lorsque Gros Pouf posa 
d’une voix claire la question qui brüûlait 
les lèvres des Pirates : 

— Qu'est-ce qu'il y a dans ton sac 
vert, Frou-Frou ? 
— Ÿ avait. Ÿ avait... (a vous inté- 
resserait pas! » déclara la clocharde 
avec maussaderie. 

Puis quelque chose qui était à la fois 
doux et amer se répandit sur son visage 
usé, tandis qu’elle ajoutait : 

« Ÿ avait toute ma jeunesse dans 
le sac... Oui! Vous pouvez pas com- 
prendre... » 


À ce moment, Lionel aperçoit trois Dragons 
qui épient la scène. IT a tout de suite compris. 
Stan et lui s’élancent tandis que s’enfutent 
les coupables. Quelques instants plus tard, ris 
s'emparent du sac qu’ils rapportent à Frou- 
Frou. 





Michèle rejoignit Stan sur le chemin 
de l’atelier paternel. 

« Dis donc, Stan. Qu'est-ce qu'il 
y avait dans le sac de Frou-Frou? 

— J’sais pas, fit Stan en toute sin- 
cérité. 

— Je le demanderai à l’un des Dra- 
gons un peu plus tard. Eux, ils l’ont 
sûrement ouvert », fit Michèle. 

Mais, un peu plus tard, l'enfant 
oublia sa recherche. Ce n’est que beau- 
coup plus tard qu'elle devait connaître 
enfin le contenu du fameux sac vert, 
au moment où 1l allait devenir précieux 
pour elle aussi... 


Saint-Marcoux : 
Les Chaussons verts. 
Éditions G. P. Dpt des Presses de lu Cité. 


La perruche de Michèle s’est échappée 
de sa cage. Aidée de ses amis, elle la 
poursuit, cherchant à la capturer. Et 
voici que l'oiseau pénètre chez un voisin, 


M. Goriska. 


M. Goriska a-une fille, Sonia, qui 
danse à l’Opéra. Il propose aux enfants 
de les y emmener pour voir le ballet 
de Coppélia. Emerveillée, Michèle veut 
aussi devenir danseuse. 


Michèle connaît le triomphe. Mais 
continuer, c'est délaisser ses amis. Et 
revenir à eux, c'est renoncer à la gloire. 
Que va-t-elle choisir? Tu le sauras en 
lisant : « Les Chaussons verts ». 
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Dans l’igloo 


Nous allons pendart quelques jours, 
vivre au Canada avec l’auteur et son 
amt Pierre, le cinéaste, qui partagent 
l'existence des Eskimos et des Indiens. 
Nous sommef chez les Eskimos au sovr 
de la première étape. 


Nous préparons notre premier camp. 
l'out est nouveau pour moi. 

En premier lieu, les Eskimos détel- 
lent les chiens. Puis Tatigat et Taba- 
tiak préparent leurs outils : le couteau 
et la scie à neige... 

l'atigat est l'architecte. Il 
mence en faisant une petite tranchée 


d’un mètre de long sur soixante-dix 


COIr- 


centimètres de largeur et cinquante de 
profondeur; puis il continue cette 
tranchée en débitant au fur et à 
mesure des blocs que Tabatiak entasse 
provisoirement; ensuite commence la 
construciion de la spirale. 

La coupole se précise, parfaite de 
ligne. Malgré le froid très vif, l'atigat 
transpire | Il n'est plus revêtu que de sa 
Mais 


# “ 
condamnés à 


chemise de coton! nous, qui 


sommes l’immobilité. 
nous gelons doucement. Enfin, l’Es- 
kimo reste seul à l’intérieur et pose 
la clef de voûte. 
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l'abatiak s’occupe des chiens, des 
traîneaux qu'il retourne, patins en 
l'air, ou met en équilibre sur des 
caisses. 

Une heure trente après notre arri- 
vée, l’igloo est terminé. T'abatiak char- 
rie à l’intérieur les peaux de caribou, 
la peau d'ours, notre matériel. Quand 
nous y pénétrons, nous mesurons tout 
de suite la qualité du confort! A 
l’abri du vent, le froid est supportable. 
Notre maison de neige ne manque 
pas d’allure : sur la banquette a été 
étendue la peau d’ours, et c’est lovés 
sur cette fourrure que nous nous 
installons un peu gauchement. 

T'abatiak s’est réservé le coin de 
droite face à l'entrée; c’est la place 
du chef. Il a allumé son réchaud à 
pétrole, fait fondre de la neige. Pierre 
installe le nôtre dans le côté gauche : 
la place des étrangers. Tatigat et son 
fils coucheront au Cha- 
cun prend ses précautions pour la 


milieu. 


nuit... 

Le thé est bouillant. Nous réussis- 
sons à faire une soupe. Avec une boîte 
de sardine, cela suffñra. 

J'ai acheté un second sac de cou- 
chage très grand modèle dans Îlcquel 
mon sac personnel tient aisément. 
Cette fois, ça y est, J'ai chaud C'est 
merveilleux d’avoir chaud. Les bhom- 
mes se sont couchés, la tête tournée 
vers l’intérieur, les pieds contre la 
muraille de l’igloo. Ils dorment sur le 
ventre, et le lendemain n'auront qu’à 
se soulever pour atteindre le réchaud 
et le rallumer. | 


Naturellement, Pierre et moi, nous 
nous sommes couchés en sens contraire, 
ce qui fait bien rire nos amis! D’autre 
part, comme nous sommes de grande 
taille et que ligloo a été fait à la 
dimension normale des Eskimos, nos 
pieds dépassent de la banquette de 
glace; on les cale avec une caisse, et 
chacun s’endort. 

Cette première nuit est excellente. 
La chaleur de nos cinq corps a suffi 





à maintenir l’igloo à moins dix degrés, 
moins quinze degrés. Je m'éveille en 
pleine forme. Pierre aussi. Désormais, 
nous savons que nos nuits seront 
reposantes. 

&« On tiendra le coup! dit Pierre. 
— J’en suis sûr! » 


D'après KR. Frison-Roche : 
Peuples chasseurs de l’ Arctique. 
Arthaud. 
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Tout droit 


EEE 


Après les Eskimos les Indiens, en 
particulier Henri Catholique, le chef. On 
se déplace en traîneau que tirent des 
attelages de chiens. Tout allait bien Jus- 
qu’alors car on était sur le plat, mais 
une pente de glace se présente... 


« Par où allons-nous passer ? deman- 
dé-je avec un peu d’inquiétude. 
— Tout droit! (Henri Catholique rit.) 
Dès que vous ne tenez plus sur vos 
jambes, vous vous asseyez sur la 
glace, et vous laissez filer! » 

Pierre sort la camera. 

« Fais bien attention, Pierre, tu 
peux faire une mauvaise chute! »° 

Il rit aussi fort que les Indiens, mais 
je sais qu’il est sur ses skis un véritable 
acrobate. 

Comment vont faire les chiens? 

Chaque conducteur couche son traï- 
neau sur le flanc pour obtenir un 
freinage plus efficace. Les chiens par- 
tent au galop, glissent, trébuchent, 
roulent, et le traîneau les dépasse, les 
entraîne, dérivant tête à queue comme 
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un arbre mort emporté par des cou- 
rants contraires. Son conducteur s’ac- 
croche comme il peut. L’attelage — si 
l’on peut donner ce nom à ce fouillis 
de chiens, d'hommes et de traîneau — 
dévale comme une avalanche la pente 
de glace, rebondit dans les taillis, 
repart... 

Pierre a filmé le départ et me rejoint 
avec virtuosité. Deux traïîneaux sont 
emmêlés dans des branchages et, tan- 
dis qu’on les dégage, il me raconte ses 
impressions. 

« J’ai filmé le départ; ensuite, j'ai 
pris tout droit en glissade debout! 
Ça va vite! Et c’est tout juste si J'ai 
pu rejoindre les bords pour éviter 
la grande chute! » 

Il reste encore un palier à descendre, 
très court : une vingtaine de mètres 
mais très raide. 

Je me laisse filer sur le dos et m'’ar- 
range pour arriver en bas les pieds 
devant! Une plaque de neige bloque 
heureusement mon élan! J’en ai ter- 
miné avec ces acrobaties, mais les 
traîneaux sont toujours là-haut! Et 
s'ils me fauchaient au passage? Je 
m’abrite derrière un bouleau assez fort 
pour résister au choc. 

J’assiste alors à une véritable cas- 
cade de chiens. de traîneaux et d’hom- 
mes dans un vacarme de cris, de rires, 
de jappements, de hurlements, d’aboie- 
ments! Trois traîneaux se sont emmé- 
lés les uns dans les autres et essaient 
de se dégager, quand surgit le dernier 
conduit par Henri. Il cherche à les 
éviter et roule à son tour, faisant 


plusieurs tonneaux, semant tout son 
chargement. Le matériel de cuisine 
dégringole en tintant joyeusement, 
les peaux de caribou voltigent sur la 
glace, Henri perd ses lunettes, sa 
casquette... 

Tout à coup apparaît Pierre. Il 
descend droit debout sur ses jambes 
comme un skieur, brandissant sa came- 
ra à bout de bras pour la protéger. Il 
évite de justesse les traîneaux, perd 
l’équilhibre, tombe brutalement sur les 
reins, et continue à glisser sur le dos 
pendant une centaine de mètres. 





Pierre se relève, remonte vers moi. 

« T’étais pas fou de foncer comme 
ça ? 
— Si tu crois que je l’ai fait exprès! 
J'étais en train de filmer quand sou- 
daim mes pieds sont partis. Quelle 
vitesse! Rien d’autre à faire que d’y 
aller! Ben, mon vieux, si on n’a pas 
tout cassé! » 

On vérifie. Il n’y a pas de casse, 
c’est miraculeux! 


L'après KR. Frison-Rockhe : 
Peuples chasseurs de lArctique. 
Arthaud, 
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L’ultime combat 


Voici pour Pierre, le cinéaste, une 
nouvelle occasion particulièrement péril- 
leuse de filmer la vie dans le grand Nord. 
Mais, cette fois, on n’a pas envie de 
rire! ÎNous sommes à nouveau chez les 
Eskimeos. 


« Nanook, Nanook! » crie David. 

Quel spectacle! Loin devant, se 
dirigeant vers nous, voici Idlout sur 
son skidoo. Jusque-là, rien d’extra- 
ordinaire! Ce qui l’est, c’est qu'il 
chasse devant lui un ours blanc qui 
galope, fait des feintes, s'arrête, repart, 
intrigué par ce curieux ennemi qui 
le pourchasse et qu'il ne connaît pas, 
cet engin pétaradant qui va plus vite 
que les chiens! 

L’ours se rapproche. 

Mais tout à coup l’ours aperçoit les 
chiens et son attitude change! Les 
chiens, c’est l’ennemi terrible qu'il faut 
fuir à tout prix. Il part au galop, décri- 
vant un crochet brusque. David coupe 
sans hésitation les lanières des chiens 
qui commencent aussitôt la poursuite. 
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Pierre, la camera au poing, a bondi 
sur leurs traces en me lançant une 
dernière recommandation : 

« Prends le sac aux objectifs! » 

Après maintes tentatives de fuite, 
l'ours épuisé s’est adossé contre un 
mur de glace et fait tête. Nous savons 
qu’il est condamné. Dès qu’un ours à 
été aperçu par les chiens, il est perdu! 
Cela peut durer longtemps, mais il n’a 
aucune chance d’échapper à son destin. 

David a rejoint le premiér, ensuite 
Pierre. . 

# 

Je suis très loin derrière, soufflant 
comme un phoque dans ma lourde 
combinaison de caribou, charriant à 
bout de bras dans mon cabas le maté- 
riel de prises de vue. 

Idlout ne suit pas, son skidoo est en 
panne! Je le vois de loin qui démonte 
ses bougies, sa mécanique, et après 
plusieurs essais infructueux réussit à 
remettre en marche son moteur. Il 
repart, me dépasse, la carabine en 
bandoulière, rattrape les autres. 

Je rejoins à mon tour. Nous entou- 
rons l’ours qui devient dangereux et 
fait des bonds énormes. Quand il se 
ramasse sur lui-même, on le dirait à 
peine plus gros que les chiens et 
inoffensif, puis tout à coup c’est la 
détente imprévue, extraordinaire et 
souple. Le fauve s’allonge et balaiïe 
d’un seul coup de patte un espace 
de cinq à six mètres, puis se replie, le 
dos à la glace, attendant une nouvelle 
charge. 

Pierre filme avec beaucoup de sang- 
froid; je l’aide de mon mieux. 





« Passe-moi le grand angle. le 
filtre! Bon, maintenant l’appareil pour 
la couleur; attends, il faut que je 
recharge. » 

Pierre, à six mètres de l’ours, s’ac- 
croupit dans la neige, ouvre sa camera, 
la charge minutieusement, puis, désin- 
volte, me demande : « Ton mouchoir, 
j'ai une saleté sur l’objectif... » 

Idlout se tient derrière Iui, très 
calme, prêt à tirer. Nous avons poussé 





tous deux un cri d’avertissement : 
« Attention, Pierre! Il est passé à 
moins d’un mètre. Ça suffit, arrête, 
il est trop dangereux. » 
Je fais signe à Idlout qui épaule. 
Une seule balle, au défaut de l’épau- 
le, foudroie l'ours qui tombe sur 
place, immédiatement couvert par la 


horde des chiens. 
D'après KR. Frison-KRoche : 
Peuples chasseurs de l Arctique. 
Arthaud. 
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Une ourse, traquée par les chasseurs, 
a voulu avant de mourir sauver suit 


ourson et l’a projeté dans une faille. 
Grichka, qui passe par là, va s'en 
emparer… 


Grichka prêta l'oreille. La petite 
voix qui gcignait ne montait pas du 
fond de la faille. Elle venait de buis- 
sons rabougris qui avaient retenu la 
petite bête dans sa chute. 

Grichka rampa jusque-là, foulla sous 
les branchages. L’ourson se débattait 
désespérément, couché sur le dos, bat- 
tant l’air de ses pattes et crachant 
comme un chaton en colère. 

Grichka tendit la main pour essayer- 
d’arracher la petite bête à l’enche- 
vêtrement de branches dans lequel elle 
était prisonnière. Mais cet enfant des 
ours était déjà peureux, hargneux. Il 
savait déjà se servir de ses grifles minus- 
cules et de ses dents aiguës, comme de 
fines aiguilles de glace. 

Grichka retira précipitamment sa 
main déchirée par l’ourson qui l'avait 
mordu jusqu'au sang. 
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« Eh bien, petit frère! Tu as eu 
plus de peur que de mal. Tu ne pou- 
vais pas Le casser. Tu es une petite 
boule de poils et de graisse. » 

Grichka riait de toutes ses dents. 
Il empoigna l’ourson par l’épais bour- 
relet pelucheux de son collier gris. Et 
la petite bête, qui pendait au bout de 
ses doigts, cessa tout d’un coup de 
sronder. | 

La mère ourse avait appris à son 
enfant à reconnaître les voix de toutes 
les bêtes de la montagne. Mais c'était 
la première fois que l’ourson entendaït 
la voix de l’homme, cette voix qui coule 
doucement, sans hoquets, sans bruit 
de cascade, bien plus chantante que 
celle des bêtes. 

Et surtout, ce qu’il y a avait de fas- 
cinant pour un enfant des ours, c'était 
ce rire qui faisait briller les yeux de 
Grichka, ce rire qui faisait une chanson 
de source sur ses lèvres. 

Tout tremblant, le Jeune ourson, 
dont les yeux clignotaient et roulaient, 
affolés comme deux petites boules 
rouges, essayait de fixer ce regard 
extraordinaire. Ce rire leffrayait un 
peu et à la fois commençait à le char- 
mer. 

« Tu as rencontré un ami, petit 
frère... » 

Grichka faisait sa voix la plus douce. 

&« Un vrai ami, tu verras. >» 

L’ourson tirait sa langue rose. Il se 
laissait caresser, tendant le cou sous les 
doigts du garçon qui se fourraient 
dans les touffes de poils bourrus, autour 
de ses petites oreulles. 


_ | a ——————— 


« Et tu seras mon ami, petit frère. 
Là, tu vois, tu n’as plus peur... » 

Grichka serrait la petite bête dans 
ses bras. L’ourson se pelotonnait, en 
boule, et la tête tout contre la poitrine 
de Grichka, il fourrait son museau 
noir dans le blouson du garçon. 

Ün cri terrible couvrit la voix des 
chiens. Le cri d’agonie de lourse. 
L’ourson l’entendit. La peur le fit 
trembler de tous ses poils. Il étouffa une 
plainte déchirante et enfouit sa tête 
sous le bras du garçon. 

Sous sa main, Grichka, à travers la 
fourrure de laine rêche, sentit battre 
le petit cœur affolé. 

« Petit frère. petit frère... murmura- 
t-il, n’aie plus peur. Avec moi, tu ne 
crains plus rien... » 


KR. Guillot : 


Grichka et son ours. 


Idéal-Bibliothèque, Hachette. 


F 


Grichka ne peut plus vivre sans son 
ourson qu'il appelle Dyjidi. Il l’emmèn 
avec lui dans la toundra. | 


Djidi a grandi. Les hommes de la 
tribu, réunis sous la tente du chef, 
décident de l’abattre pour le dépecer. 


Alors, -Grichka décide de fuir avec 
Dyidi : les deux amis se réfugient dans 
la taïga. Quelle aventure ! 
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| Le chasseur 
À de hérissons 








Nous te présentons deux nouveaux 
amis : Frinkelo, un jeune trigane, et 
l’auteur {qu'il appelle affectueusement 
Oncle). Frinkelo, lui, n'est pas un 
drôle de chasseur : il sait ce qu’il cherche, 
et 1l trouve. 


Le sol craque : 

« Ça va, Oncle, tu fais ton somme? » 

Frinkelo debout, planté droit, per- 
pendiculaire au sol, me couvre de son 
ombre impassible. Comment m'a-t- il 
découvert? Maïs qu'est-ce qui échappe 
à un tzigane? Il porte une musette à 
l'épaule, un bâton à la main. Son 
blue-jean est toujours aussi sale et son 
regard aussi profond. 

Je me relève d’un coup de reins. 

« Qu'est-ce que tu fais là, Fils? 

— Je chasse le hérisson. » 

Ses yeux s’allument : 

« Deux, que j'en ai trouvé. Une 
veine! Un gros et un petit. Tu veux 
les voir? Ïls traînaient dans les orties 
de l’autre côté de l’étang. J'ai bien 
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cru revenir bredouille, Arrrh! Depuis 
ce matin que Je fouine! Ces animaux- 
là ne sortent qu’à l’humidité. Vu 
veux les voir, Oncle? » 

Je sens qu’il faut dire oui : 


« Je ne demande pas mieux, fiston, 


mais tu vas te blesser les doigts. » 

Frinkelo glousse, rigole, cligne de. 
l’œil, sort de sa poche un vieux gant 
de cuir à moitié moisi qu’il enfile dans 
sa main droite. Il rabat sa musette 
sur son buste, plonge à l’intérieur 
jusqu’au coude, ramène une boule 
hérissée de dards gris fumée qui se met 
immédiatement à « couiner », le 
groin rentré de peur sous le ventre en 
direction du derrière. 

La bête doit peser un bon kilo. Le 
petit émerge à son tour, pattes en 
l'air, l’œil rond, éperdu. Pauvres héris- 
sons! Frinkelo les dépose par terre, 
avec satisfaction. 

« Ils vont t’échapper, Fils! 

__ Ba, ha, ba, pas de danger. Je sur- 
veille, Je suis plus vif qu'eux. Je ne 
laisserai pas passer un si bon plat. 
__ Je me suis laissé dire que c’est 
fameux. | 

__ Sûr. Tous, on va en manger! Les 
c’est un plat de fête. lonton 
ŸYakal m'a dit, ce matin : 

« Va donc essayer de mettre la 
« main sur un niglo. Ça nous ferait un 
« bon plat... » Eh bien, j'en ai attrapé 
deux. Tu parles. Je suis malin, mol. 


niolos, 


Je suis un roum! » 

Il rit encore... 

Les deux boules, ratatmées d’effroi 
sur la mousse, ont repris leurs esprits. 


A — — — 
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Elles optent pour la fuite. Le convoi 
s’ébranle, museau rose et carré en 
avant, le regard porcin aux aguets, 
les pattes larges et courtes, toutes 
griffes écartées. Nous nous précipitons 
d’un même mouvement. Frinkelo em- 
poigne la maîtresse pièce et la fourre 
sans ménagement dans sa musette; 
moi, du bout de la sandale, j’arrête la 


course de :lautre, le temps qu'il le 
récupère à plein gant. 

« Une veine aussi, dit Frinkelo, que 
dans cette forêt, il y ait de l'argile. 
On va les enduire avec et les faire 
cuire à l’étouflée. Je te le dis : du 
niglo, c'est meilleur que du poulet. » 


D'après C. Paysan : 
Je m'appelle Jéricho. 
Publié aux éditions Denoël, 
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La maison 


des castors 
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La scène se passe au Canada, chez 
les trappeurs. Un jeune garçon, Veasy, 
et ses parents — l’auteur et Lillian — 
vivent isolés dans la forêt. Ils ont pour 
voisins de curieux petits bâtisseurs… 


Veasy rompit brutalement Île si- 
lence : 

« Regardez! Un castor! » 

C'était bien un castor, à soixante 
mètres de la retenue des eaux; il 
nageait avec une grande branche de 
saule dans la bouche. 

Je mouillai un doigt et le levai en 
l’air : _ 
dis-je, 
cachez-vous dans le fossé et peut-être 
ne nous verra-t-il pas. » 

Nous descendîmes à quatre pattes 
dans le fossé et nous nous agenouil- 
lâmes. 


« Le vent vient vers nous, 


Nous n’étions qu’à un mètre du 
barrage construit par le castor lors- 
qu’il arriva avec sa branche de saule. 
Il sortit de l’eau en se trémoussant:* 
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Il agrippa le saule avec ses pattes de 
devant, tournant sa queue écailleuse 
et aplatie vers nous. Il fit glisser la 
branche au-dessus du barrage, la sou- 
che en aval, et ponctuant son travail 
d’une série de petits grognements, 
il enfonça solidement le bout de bois 
contre le mur du fossé. 

Lorsque j’essayai, quelques instants 
après, de libérer le saule, je n’y parvins 
qu’à grand-peine tant il avait été 
énergiquement rivé aux autres bran- 
ches. | 

Le castor tira deux autres branches 
de la mare et les mit en place. Puis il 
sauta dans l’eau et réapparut avec un 
chargement de plantes aquatiques. 
Soudain, le vent tourna et le castor 
nous sentit. Il abandonna ses herbes. 
Il y eut un coup sourd au moment où 
sa queue frappa l’eau. Son corps noir 
s’enfonça dans les profondeurs pour 
réapparaître à un mètre environ du 
fossé. Il nagea avec fureur de-ci, de-là, 
les moustaches en bataille. Puis sa 
queue battit l’eau une fois de plus, 
il plongea gracieusement et nous le 
suivimes des yeux jusqu’à l’embran- 
chement en forme de V des eaux. 

« Au moins, nous sommes sûrs qu’il 
en reste un », dis-je soulagé. 

Deux jours après, 
certitude qu’il en restait deux. À cette 
époque, 
ronde, prenait forme au-dessus du 
niveau de l’eau. L’habitat du castor 
était en voie d’achèvement. 

Le matin à l’aube, ou le soir au 
Veasy ou moi, 


nous avions la 


une construction de bois, 


crépuscule, Lillian, 


nous nous cachions dans les buissons 
et regardions patiemment le logis. 
Finalement, Veasy fut récompensé : 
il vit deux castors en même temps 
transporter des matériaux pour leur 
maison. Ainsi, un couple de castors 
s'était résigné à vivre dans ces nou- 
veaux quartiers. 

Dès les premières gelées, les logis des 
castors étalent consolidés par une 
bonne épaisseur de boue. Ils avaient 
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entassé suffisamment de nourriture 
pour vivre tout l’hiver jusqu’au dégel. 
Mais aussi longtemps que cela leur 
fut possible, les castors ménagèrent 
dans la glace un trou pour entrer chez 
eux. Puis, au début de décembre. le 
thermomètre descendit et les ouver- 
tures gelèrent. Nous ne devions pas 
revoir les castors avant le mois d’avril. 


D'après E. Collier : 


La Rivière des Castors. 


Flammarion. 
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Tu vas faire la connaissance de cinq 
LL 
personnages : Daniel (qui revient d°A- 
frique), son frère Jean-Marc, leur tante 
Madou et surtout Julie et Frédéric, deux 
petits animaux qu’on appelle des fen- 
necs et qui vivent au Sahara. 


Six heures et demie et pas de Jean- 
Marc! 

Fatigué de se promener de long en 
large, Daniel s’assit sur sa valise, 
bourrée à bloc et ceinturée avec des 
ficelles. Du bout des doigts, il caressa, 
à travers un sac de toile posé par terre, 
les deux fennecs qu’il ramenait de 


voyage. Un ancien légionnaire les Jui _ 


avait vendus sur le bateau pour dix 
francs : un mâle et une femelle. Ils 
étaient tout apprivoisés, 1ls ne mor- 
daient pas, ils ne cherchaient pas à 
fuir. 

Il ouvrit le sac. Deux petites têtes 
apparurent. Oreilles énormes, prunel- 
les affolées, truffe tremblante. Il vou- 
lut leur gratter le museau; ils se recro- 
quevillèrent, terrifiés. 
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Il referma le sac et pensa avec 
désespoir : « Je ne pourrai jamais les 
garder à la maison. Carole n’en vou- 
dra pas. Il faudrait les refiler à tante 
Madou. » 

Au même moment, il avisa une D. S. 
bleu nuit qui fonçait vers la gare. Au 
volant, Jean-Marc. 

« Salut, vieux! » dit Jean-Marc en 
descendant de voiture. 

Ils se serrèrent la main avec force. 

« Tu m’attends depuis longtemps? 
— Ben, assez... 

— Tu ne t’es pas trop inquiété au 
moins ? - | 
—_ J'en ai vu d’autres en Côte- 
d'Ivoire! » dit Daniel avec un 
grand rire de broussard. | 

Et il empoigna sa valise. Jean-Marc, 
de son côté, prit le sac et le reposa 
aussitôt 

« Qu'est-ce qu’il y a là-dedans? Ça 
remue !| | 
__ Ça remue parce que-e’est vivant!” 
dit Daniel. N’ouvre pas, ils vont se 
« carapater ». Ce\sont des fennecs. 
__ Des fennecs®Vrépéta Jean-Marc 
ahuri. FF. 

__ Qui, un cadeau pour tante Madou. 
— Je ne sais pas si elle appréciera 
beaucoup! | 
—_ Mais si! dit Daniel. C’est affec- 
tueux, ces petites bêtes! Ça se nourrit 
de rien... » 

Il installa le sac et la valise sur le 
siège arrière. 


A ———_——— 


Elle était à la fois attendrie par ces 
deux bêtes et soucieuse de ne savoir 
comment les élever. Vraiment, Daniel 
n’avait aucune notion des difficultés! 
Il agissait avant de réfléchir! 

&« Qu'est-ce que je vais faire de ces 
pauvres bêtes? gémit-elle. Normale- 
ment, elles vivent dans le désert. Daniel 
n’a même pas été capable de me dire 
ce qu’il faut leur donner à manger. 
Demain, je téléphonerai au vétéri- 
naire, à Trouville, pour qu’il m’expli- 
que... » 

Allongés flanc à flanc, ils obser- 
vaient avec tristesse la gardienne de 
ce monde clos. Leurs grandes oreilles 
dressées et leurs petits yeux en grains 
de raisin éveillèrent sa compassion. 
Elle palpa leur fourrure couleur sable. 





Le plus chétif des deux se rencoigna, 
épouvanté. L'autre, en revanche, se 
dressa sur les pattes de derrière et 
pointa le museau vers elle, comme pour 
en demander davantage. Daniel n’avait 
pas été capable de lui dire comment 
ils s’appelaient. Elle baptisa le mâle : 
Frédéric, et la femelle : Julie. 

Elle prit les fennecs sur ses genoux. 
Immédiatement, ils cachèrent la tête 
sous son bras. Deux boules de chaleur, 
impondérables, palpitantes. Ils sen- 
taient le fauve. Une odeur âcre, sau- 
vage. 

Les deux fennecs tremblaient déjà 


moins. Rêvaient-ils à leur désert 


perdu ? 


D'après H. Troyat : 
La Faim des Lionceaux. 
Flammarion. 
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Cyrano 
le cochon d'Inde 


———— 





Entrons dans la classe, à la suite de 
Mlle Benoît. Qu’apporte-t-elle? Un co- 
chon d'Inde! Les élèves connaissent 
bien ce petit animal. Celui-ci a une 
particularité : comme Cyrano, il a un 


2108 ILéS. 


Ce n’est pas sans étonnement que Îa 
classe vit arriver ce jour-là Mile Benoît. 
Avec grande précaution, elle portait 
un carton muni de trous d'aération. 

« Voilà, dit-elle en posant sur son 
bureau le carton : je n’ai pas pu résister 
à la tentation d’acheter un cochon 
d'Inde... Attendez, je vais vous le 
faire voir. » 

Le couvercle une fois soulevé, les 
élèves, ravis et étonnés, virent appa- 
raître la petite bête : muscau pointu, 
pattes agiles, petit corps soyeux, tout 
noir. Ce cobaye ne ressemblait pas du 
tout à Cléopâtre qui, elle, avait une 
fourrure blanche tachetée de marron. 

« On l’appelle aussi Cléopâtre? de- 
manda à haute voix Émile Petithois. 
— Mais non! maïs non! » 

Les protestations jaillissaient de 
toute part. 
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« Il ne lui ressenible pas! Tous les 
cochons d’Inde ne doivent pas obli- 
gatoirement s’appeler Cléopâtre! Il 
faut trouver quelque chose d’original!» 
_ La voix de Guy domina toutes les 
autres : 

« Il n’a pas un joli nez comme 
Cléopâtre. 

__ En effet, dit en riant Nicolas, il a 
presque un gros pif, il faudrait l'appe- 
ler Cyrano... » \ 

Ce nom rallia tous Îles suffrages. 
Ainsi débuta la carrière de « Cyrano », 
le cochon d’Inde du cours moyen. 

« Je vais m’occuper de Cyrano, pro- 
posa Guy, je sais coinment m’y prendre 
avec les cochons d’Inde. » 

Mais sa proposition fut accueillie très 
froidement. Guy avait déjà un cobaye 
chez lui. L’honneur de s’occuper de 
Cyrano devait échoir à quelqu'un 
d'autre. Les doigts se levèrent : 

&« Moi! moi! moi! » 

Tout le monde voulait adopter le . 
petit animal, qui ne semblait pas du 
tout intimidé et semblait même donner 
toute sa confiance aux enfants qui 
s’agitaient autour de lui. 

« Laissons choisir le cobaye lui- 
même, proposa Mlle Benoît. Formez 
un cercle, je lâcherai Cyrano au mi- 
lieu. » | 

Le petit rongeur, une fois posé par 
terre, regarda d’abord de tous les côtés, 
puis tenta prudemment quelques pas. 
Plusieurs mains se tendalent vers 
lur. 

« Viens ici! Viens vers moi! Psst! 
Psst! » 


De partout, on essayait d’attirer son 
attention. Le cobaye fit le tour du 
cercle. Il s’arrêta un instant devant 
Maurice, mais repartit. Il regarda 
attentivement Guy et Didier, puis 
François, vers qui il sembla se diriger. 
Francois tendit doucement la main 
mais le cochon d’Inde continua son 
chemin. 

« Cyrano, Cyrano, Cyrano », chu- 
chota Nicolas à son passage. 

Résolument, Cyrano se retourna, 
s’avança vers Nicolas et vint se nicher 
dans le creux de son bras. 

« Je crois que Cyrano a choisi, dit 
Mile Benoît. C’est donc Nicolas qui 
s’occupera plus spécialement de lui. 
Mais n'oublie pas, Nicolas, que Cyrano 
appartient à toute la classe. 

— Ï] sera notre mascotte! » proclama 


de petit capitaine. 
S. Gilmar : 
La Mascotie du Cours moyen. 
Éd. G. P, Dpt des Presses de la Cité. 


Le soir, après la classe, les élèves de 
l’école de La Tourrière se retrouvent à 
l’entraïnement dans un terrain vague. 


Mlle Benoît, qui a succédé à M. Freys- 
sac, décide de prendre l’équipe en main 
en vue de disputer des rencontres inter- 
scolaires. 


Enfin le grand jour arrive. Les élèves 
de La Tourrière sont face à leurs adver- 
saires. Vont-ils gagner? Si tu veux le 
savoir, lis « La Mascotte du Cours 
moyen ». 
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Au cméma 


Nous sommes avec Rachel dans une 
salle de cinéma. L'auteur nous fait voir 
tantôt les films, tantôt la salle et ses 
spectateurs. Mais si Rachel s'adresse 
à un ami assis à ses côtés, elle ne voit 
personne autour d'elle : tu devines 
pourquoi? 


« Oh! » s’écria-t-elle. 

Et elle suivit avec une imvolon- 
taire attention la fuite d’une jeune 
fille à cheval, poursuivie par une 
trentaine d’Indiens qui galopaient à 
ses trousses comme une meute. 

L’amazone escalada des rochers, se 
profila une seconde sur la crête, dévala 
une pente à pic et, sans hésiter, se jeta 
dans un torrent. Les trente chevaux 
s’élancèrent derrière elle et disparurent 
dans des tourbillons d’écume; mais 
elle avait touché l’autre rive, éperon- 
nait son cheval et reprenait sa course. 

Vains efforts : ses ravisseurs bondis- 
saient sur ses traces et la serraient de 
près. Elle allait être happée par les 
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lassos qui déjà fouettaient l'air au- 
dessus de sa tête, lorsqu'elle atteignit 
un pont de fer sous lequel un rapide 
passait comme une trombe : en un 
instant, elle eut glissé de selle, enjambé 
le parapet et sauté dans le vide. 

La salle haletait. 

Au même instant, la jeune fille réap- 
parut, debout sur le toit d'un wagon 
qui l’emportait à toute vitesse, éche- 
velée, la jupe au vent, les poings sur les 
hanches, tandis que du haut du pont 
les Indiens cherchaient en vain à 
l’ajuster avec leurs carabines. 

« Tu as vu? s’écria-t-elle, frémissant 
de plaisir. J’adore ça! » 





On annonça le film africain. 

Des paysages défilèrent. Une rivière 
d’eau morte, sous des arbres géants, 
amarrés au sol par l’enchevêtrement 
des lianes. Un hippopotame à fleur 
d’eau. 

De petits singes noirs, qui avaient 
l’air de vieux marins, avec leurs colhers 
de barbe blanche, batifolèrent sur le 
sable. Puis ce fut un village : une 
esplanade déserte, craquelée par la 
chaleur ; un horizon clos de huttes et de 
palissades; une cour où des « jeunes 
filles », le torse nu, pilaient le grain 
dans de hauts vases de bois, parmi des 
négrillons qui se roulaient dans la 
poussière; d’autres femmes, portant 
de larges corbeilles; d’autres encore, 
filant, assises en tailleur... 

Rachel, un coude sur ses genoux 
“croisés, le menton dans la main, le 


front en avant, fixait les yeux sur 





l’écran. De temps à autre, sans bouger 
la tête, elle appelait à voix basse : 

« Regarde... Regarde... » 

Le film s’acheva par un sauvage 
tam-tam, au crépuscule, sur une place 
bordée de palmiers. Une foule exclu- 
sivement composée de Noirs formait 
cercle autour de deux Nègres, presque 
nus, luisants de sueur, qui se poursui- 
vaient, se heurtaient, s’écartaient, se 
jetaient l’un contre l’autre en grinçant 
des dents... 

Les spectateurs noirs, haletants, tré- 
pignaient de joie et resserraient de plus 


. en plus leur cercle en accélérant sans 


arrêt les battements de leurs paumes et 
l’accompagnement des tambours. 
Le spectacle était terminé. Le public 
évacua la salle. 
D'après R. Martin du Gard : 


Les Thibault. 
Gallimard. 
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Une actrice 
en herbe 


a ———— — 1 
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As-tu jamais rêvé d’être acteur ou ac- 
trice de cinéma? Cette petite Russe, 
qui a la chance d’assister au tournage 
d’un film, va le devenir l’espace d’une 
journée. | 


Pendant plusieurs matinées, Je rôdai 
dans le parc autour d’un pavillon 
construit par une compagnie cinéma- 
tographique. Les gens avec des came- 
ras, les producteurs et les acteurs 
exerçaient sur moi une véritable fas- 
cination. Je les suivais partout comme 
une ombre. Ils tournaient un film sur 
l’époque du servage en Russie. 

De gros boyards, habillés de vête- 
ments de velours richement brodés, 
transpiraient sous leur maquillage et 
leurs longues barbes broussailleuses ; 
une foule de serfs portaient des hail- 
lons; l’héroïne, une petite blonde, était 
une paysanne, une serve qui, bien 
qu'amoureuse d’un beau sert, tom- 
bait entre les mains d’un riche pro- 
priétaire. Elle s’enfuyait avec son 
héros. 
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Le souffle coupé, je les regardais 
rouler au bas de la pente, poursuivis 
par une meute de chiens. On répéta 
cette scène plusieurs fois, et chaque 
fois je m’étonnais que les acteurs ne se 
fussent pas cassé le cou en s’élançant 
si violemment au pied de la col- 
line. 

Le quatrième jour, le directeur me 
remarqua. 

« Cette gosse a une jolie petite 
figure, dit-il à l'opérateur de la camera. 
On pourrait l’employer dans la scène 
de la foule. » 

Je me retourna. 

"« Ce n’est pas de moi que parle cet 
homme... Je suis laide. Un ourson 
mal léché. » | 

« Veux-tu être actrice aujourd’hui? » 
me dit-il en s’approchant de moi. 

J'acquiesçai promptement, sans croi- 
re à mon bonheur. On me poussa dans 
une petite pièce remplie de costumes. 
Deux femmes m’habillèrent d’une robe 
de paysanne, nattèrent mes cheveux 
dans le dos, me plaquèrent du bleu 
sur la figure et sur les mains et me 
poussèrent dehors en me souhaitant 
bonne chance. 

Je me trouvais entourée d’une foule 
d'acteurs; il y avait d’autres. enfants 
habillés comme moi, ce qui me déçut 
un peu. 

On nous dit de nous grouper près 
d’une façade en bois qui représentait 
la maison du propriétaire et de saluer 
très bas quand il paraîtrait dans la 
porte. Après quelques répétitions, le 
directeur cria : 


| | 
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«& On tourne. Commencez! » 

La camera se mit à tourner. Je 
saluai avec application en tremblant 
d'émotion. 

« Stop! » 

Tout était fini... déjà! J'aurais pu 
continuer à saluer indéfiniment. 

« Maman, je veux être une vedette 
de cinéma, furent mes premières paro- 
les en rentrant à la maison. 

— Tu es trop jeune, tu as beaucoup 
d'années d’études devant toi. Je veux 


que tu sois ingénieur ou médecin. 
— Mais, Maman, c’est si passionnant 
de jouer un rôle, de porter des cos- 
tumes et de se maquiller. » 

Impossible de persuader Maman : 

« Avant d’être un bon acteur, il faut 
travailler pendant des années et subir 
des échecs. Tu es trop sensible et tu 
manques de persévérance. Tu ne 
réussirais Jamais. » 


D'après T,. Matthews : 
Ma Jeunesse en Russie. Les Éditions de Paris. 
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L'attaque 
du boa 


La scène se passe en Amazonie. Deux 
explorateurs — deux frères — cherchent 
depuis quelque temps, sans succès, un 
papillon d’une espèce rare : le jacara- 
nimboia ou porte-fanal. Un indigène 
les accompagne : Sébastiano. Et tout 
d’un coup. Attention ! 


Nous voguions sur un petit marigot, 
nous glissant dans l’étroit chenal qui 
s’ouvrait entre deux murailles de ver- 
dure. Soudain, Sébastiano désigne quel- 
que chose du doigt et crie : 

&« Là... [à deux jacas... » 

Edgar visse précipitamment le télé- 
objectif sur la camera, met l’ouverture 
maximum et commence à actionner la 
manivelle. | 

« Étonnant, ils sont là, tout près. 
On dirait vraiment deux petits cro- 
codiles. » 

Plusieurs mètres séparent la piro- 
gue de la branche où se tiennent les 
jacas. Avec mille précautions, je me 
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dirige vers le but, armé d’un filet-à 
papillons, suivi par l’œil de la camera. 
J’enjambe des racines et glisse dans la 
boue du marais, toujours plus près du 
maruba. Je sais maintenant que, la 
proie ne pourra plus m’échapper. Cinq 
mètres environ à parcourir et les 
insectes seront dans mon filet. Encore 
quelques racines que je franchis sans 
difficulté, puis, un peu trop vite, Je 
rabats le filet; un des deux papillons 
s’envole latéralement, mais l’autre est 
prisonnier des mailles. 

Au même instant, sur ma droite, un 
sifflement étrange sort du milieu du 
feuillage. Je tourne la tête, une ombre 
mince et longue comme un bras jaillit, 
vient heurter ma tempe. Un serpent! 
À peine s'est-il retiré qu’il repart à 
l’assaut: ses crochets mordent et écor- 
chent le drap de ma veste. D’un geste 
machinal, je l'empoigne de mon bras 


libre. 


s’enroule le long de l’autre, des an- 


neaux se nouent autour de mon corps 
et l’étreinte se resserre sur mon cou 
et sur ma poitrine. Glissant sur une 


racine, je tombe à terre; je suis à deux 


pas d’un nid de serpents. 


mu M 


Ma main droite serre désespérément 


le reptile, car je sais que la pression de 
mes doigts l’empêche de faire jouer 
complètement ses muscles. Cependant, 
mes forces commencent à m'aban- 
donner et un voile noir passe devant 
mes YEUX... 

Très loin, malgré les bourdonne- 
ments d'oreille, j'entends la voix de 
mon frère qui s’écrie : « Tiens bon! » 


Le reste du corps musculeux 








| 
| 


Enfin, je reprends mon souffle, j’ou- 
vre les yeux, j'aperçois José penché 
au-dessus de moi. 

Mon frère a eu le sang-froid de filmer 
la scène jusqu’au dernier moment. Le 
serpent qui m'a attaqué, bién que 
non venimeux, était assez puissant 
pour me faire passer dans l’autre 
monde. 

Quand, l’émotion dissipée, nous je- 
tons un regard sur le filet à papillons, 


nous constatons que le jacaranimboïa 
est toujours. prisonnier. 
Non seulement nous avions décou- 


vert le « porte-fanal » que nous recher- 


chions vainement depuis des mois, 
mais nous venions de filmer ce que, Je 
crois, personne n’avait encore filmé 
avant nous : l’attaque d’un boa. 


D’après F. Eichhorn : 
Aventure d’une Camera en Amuzonte, 


Arthaud. 
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1lence, 
on tourne | 


—_— 


| 
| 
| 


Si Tanya a joué un jour le rôle de 
figurante, c'était avec un vrai metteur 
en scène. Dans le récit qui suit, tu vas 


voir jouer les Jolivet comme de vrais. 


acteurs mais sous la direction d’un 
cinéaste en herbe, Bob leur aîné. 
Silence, on tourne! 


Crac! Boum! 

Un coup de tonnerre fracassant 
ébranla la maison et fit trembler les 
fenêtres du grenier où jouaient les 
cinq petits Jolivet. 

« La foudre n’est sûrement pas 
tombée loin! » s’exclama Bob, l'aîné 
des enfants, qui avait douze ans. 

Il ferma un instant ses yeux bleus, 
puis ajouta : « Allons, continuons le 
film. » 

Bob se tenait debout derrière une 
grande malle dressée en hauteur, sur 
laquelle était posée une camera d’ama- 
teur. Un gros projecteur éclairait la 
scène. 

« Préviens-nous quand il faudra 
recommencer », dit gaiement Patty, 
sa cadette de deux ans, agenouillée sur 
le plancher devant une caisse à oranges. 
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Sur la caisse était installée Susie, 
quatre ans, souriant aux deux autres 
qui se tenaient hors du champ de la 
camera : Ricky, sept ans, et Jenny, six. 
Les cheveux roux de Ricky étaient 
ébouriffés ; son visage couvert de taches 
de rousseur rayonnait d’animation. 

« Nous sommes prêts, Bob! » s’écria- 
t-il. 

Auprès de lui, Jenny tortillait ses 
nattes brunes en attendant les ordres 
de l’opérateur. 

« Allons-y! dit celui-ci. Rappelle- 
toi, Patty : tu es dans un canot de 
sauvetage, tu lèves les yeux vers le 
pont du navire où est ton enfant. Susie, 
tu es sur le point d'être emportée 
par une grosse vague, mais Jenny et 
Ricky te sauveront. Vous y êtes? » 

Les quatre autres firent signe que 
oui et Bob annonça : « On tourne! » 

Patty prit aussitôt son air le plus 
angoissé. 

« Sauvez ma fille, je vous en supplie! 
gémit-elle en se tordant les mains. 
— Nous arrivons! » lança Ricky en 
s’avançant avec Jenny vers la caisse à 
oranges. 

Oscillant de droite et de gauche 
comme s'ils se trouvaient sur le pont 
d’un navire secoué par la tempête, 
Ricky et Jenny firent la chaise à 
porteurs avec leurs mains et soule- 
vèrent leur sœur. 

« Portons-la dans l’autre canot », dit 
Jenny. | 

La petite fille se mit à rire. Bob cria : 
« Coupez! » et arrêta la camera. Susie 
sauta sur le plancher. 


ppp 


« Il ne faut pas rire pendant cette 
scène, gronda Bob. Tu dois avoir 
peur, Susie. 

— Mais c’est tellement drôle! répon- 
dit la petite, les yeux pétillants. 

— Ce n’est pas comme cela que font 
les vraies actrices, lui expliqua Patty. 
Maintenant, il faut tout recommencer. 
— Et il ne me reste pas beaucoup 
de pellicule », ajouta Bob. 

Un nouvel éclair jaillit, au loin le 
tonnerre gronda. Bob se préparait à 
une nouvelle prise de vues. 

&« On tourne! » annonça-t-il. 

Cette fois, la scène se passa sans - , 
encombre. 





J. West : / 
Les Jolivet font du cinéma. —< ni 
; 


Bibliothèque rose, Hachette. 
ii À 
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% Les Jolivet portent secours à un acct- 
denté de la route. Celui-ci, Tom King, 
est à la recherche des preuves qui lu 
permettront de toucher un fabuleux 
héritage. L + 


Ces preuves se trouvent sur le mysté- 
rieux registre d’un capitaine de voilier. 
Comment retrouver ce précieux livre? 
Les Jolivet se mettent en piste. 


Au cours de leurs recherches, ils 
participent au tournage d'un film. Dé- 
joueront-tils les plans des ennemis de 
Tom King? La réponse est dans « Les 
Jolivet font du cinéma ». 


 Culotte-Courte 
le cow-boy 


Nous nous trouvons aux Etats-Unis, 
dans une ferme du Colorado. Le patron, 
Mr Cooper, emploie des cow-boys et, 
parmi eux, Hi Beckman. L'auteur — 
un garçon surnommé Culotte-Courte — 
l’admire beaucoup. Lui aussi veut deve- 
nir cow-boy. 


Un samedi soir, Hi m'accompagna 
chez moi. Lorsque nous arrivâmes à 
proximité de notre ferme, Hi lança 
son « Youpi! » et éperonna son rouan. 
Je serrai les genoux, me penchai sur 
la selle, et les deux rouans détalèrent 
ensemble. Ils traversèrent la cour en 
trombe, tournèrent autour de la meule, 
repartirent en sens inverse. Puis, flanc 
contre flanc, ils exécutèrent de très 
jolies figures. En revenant vers la 
maison, nous les fîmes constamment 
changer de pied, si bien qu’on aurait 
pu croire qu’ils dansaient. 

Le visage de ma mère, qui pourtant 
redoutait toujours pour moi une mau- 
vaise chute, resplendissait ce soir-là. 
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Le 4 juillet, jour de la fête nationale, 
tout le personnel du ranch se rendit 
au grand rodéo organisé sur le champ 
de foire de Littleton. Hi remporta le 
premier prix de dressage de chevaux 
sauvages et un autre employé de 
Mr. Cooper gagna l’épreuve de capture 
d’un veau au lJasso. Mais ce que 
j'admirai par-dessus tout, ce furent 
les exercices de voltige! Ce soir-là, Je 
dis à Hi : 

« Je vous parie que nous pourrions 
exécuter des numéros de voltige aussi 
réussis que ceux-là. » 

Et Hi finit par consentir à faire un 
essai. | 

Plusieurs matinées par semaine et 
tous les samedis après-midi, 1l consa- 
cra deux ou trois heures à mettre au 
point, avec moi, des exercices d’acro- 
batie équestre. 

Quand je retournai voir mes parents, 
je leur annonçai que Hi et moi nous 
préparions une exhibition pour le rodéo.. 
de septembre. La nuit était déja 
venue lorsque je revins chez Mr. Coo- 
per. On ne voyait qu’une faible lumière 
dans le dortoir et je pensai que Hi s’y 
trouvait tout seul. Mais, dès que j'eus 
franchi le seuil, des camarades surpgi- 
rent en criant : 

&« Une surprise! Une surprise pour 
toil » | 

Un gros paquet occupait la cou- 
chette de Hi. L’étiquette portait cette 
adresse : 

CULOTTE-COURTE 
AU RANCH YŸ — B, LITTLETON 
(CozorADo). 





LU 


Mes mains tremblaient à un tel 
point que Hi dut couper la ficelle. La 
boîte contenait le costume de mes 
rêves : pantalon de cuir, chapeau de 
cow-boy, bottes à hauts talons, chemise 
de soie couleur fleur-de-pêcher, fou- 
lard rouge vif. Je découvris enfin des 
éperons d'argent. 

Le jour du rodéo, Hi m’emmena de 
bonne heure à la ville et je portais 
fièrement ma nouvelle tenue de cow- 
boy. 

Au concours de voltige, notre tour 
vint en dernier. Les deux ou trois 
premiers numéros furent des exer- 


cices faciles. Ensuite, j’oubliai la tri- 
bune d’honneur. A la fin du numéro au 
cours duquel Hi me faisait sauter en 
l’air, tout le monde applaudit et nous 
acclama.… 

L’homme au porte-voix cria : 

« Première place dans le concours de 
voltige : Hi Beckman et (Culotte- 
Courte, du ranch ŸY — B. » 

La première place! Mon cœur bondit 
dans ma poitrine. J'étais enfin devenu 
un véritable cow-boy. 


D'après KR. Mood : 
Extrait de L'Album des Jeunes, 
Sélection du Reader’s Digest, 1965. 
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le jeune trappeur 
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Nous connaissons déjà Veasy pour 
l’avoir vu observer les castors. Cette 
fois, il revient d’une tournée d’inspec- 
tion dans les bois où il a tendu des prèges. 
Et soudain, le voici en danger de mort. 
De loin, son père l’observe, impuissant. 


Je découvris Veasy à l’extrémité du 
lac voisin de la maison. Lui, après avoir 
fait le tour d'inspection de ses pièges, 
prenait le chemin du retour. Même de 
loin, je vis qu'il avait pris un vison, 
car il le balançait dans sa main droite, 
le nez traînant presque dans la neige. 

Veasy atteignait maintenant le cen- 


tre du lac, il était à cinq cents mètres 


environ, glissant avec aisance et rapi- 
dité sur les skis que je lui avais fabri- 
qués dans le bois souple d’un sapin. 

Veasy bifurqua vers la côte ouest du 
lac, il s’enfonça dans les bois pour véri- 
fier un autre piège posé dans les sapins. 
Au bout de deux minutes, je le vis 
réapparaître et traverser de nouveau 
la glace. Mais maintenant, il n’était 
plus seul. 





Cinq loups sortirent en même temps 
du bois. Ils avançaient sans bruit. Ils 
s’arrêtèrent un moment à la lisière du 
bois. la tête haute, les oreilles en avant, 
le nez flairant le vent. Puis, en un seul 
rang, et à deux cents mètres à peu 
près de Veasy, ils se mirent à le suivre. 

L'écart entre les loups et l'enfant 
diminuait, ils n’étaient plus qu’à une 
centaine de mètres de lui. Ils avan- 
çaient en douceur, comme des fan- 
tômes, la neige étouffant leurs pas. 
J'avais envie d’aspirer l’air à pleins 
poumons et de hurler dans un cri 
désespéré : - 

« Veasy, regarde derrière toi, des 
loups! » 

C’est ce que j'aurais voulu crier, 
mais je ne le fis pas. Je ne devais pas 
le faire. Veasy perdrait la tête et ne 
serait plus maître de la situation... 
Je ne pouvais que rester assis et regar- 
der. 

Veasy alors s’arrêta. Îl se retourna et 
vit les loups. Il ne bougea plus, comme 
enraciné au sol. Mes lèvres commen- 
cèrent à remuer : 

« N’aie pas peur, fiston, continue à 
avancer avec naturel sur la glace, 
comme si le lac était à toi tout seul. » 

Les braves petites jambes se mirent 
de nouveau en marche, faisant pro- 
gresser les skis sur la neige. Le corps 
mou du vison se balançait dans sa 
main gantée. 

Il avançait sur la glace calmement, 
sans jamais jeter un coup d'œil sour- 
nois derrière lui pour voir ce qui se 
passait. Et, à soixante-quinze mètres 
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en arrière, toujours en une seule file, 
cinq loups vigoureux, capables de 
briser la jambe d’un homme d’un 
seul coup de mâchoire. 

« Avance toujours, mon fils, dou- 
cement, comme ça. Ne te laisse pas 
avoir. Ne skie pas plus vite, tu n’as 
pas peur d’un loup sans importance, 
n'est-ce pas? Du calme... » 

Enfin Veasy me rejoignit, soufflant 
un peu et les yeux clignotant. L’un des 
loups noirs s’écarta, 1l s’accroupit sur 





la neige, les jambes de devant raidies. 
Il leva le nez vers le ciel et lança un 
cri lugubre, triste et effrayant. Puis les 
loups, se remettant en ordre, aban- 
donnèrent la glace et se dirigèrent en 
silence vers le bois. | 

« Tu as eu peur? » 

Il hocha la tête : 

« Un petit peu. » 


D'après E. Collier 
La Rivière des Castors. 
Flarmmarton. 
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Le grand chef 





Nous sommes maintenant chez des În- 
diens imaginaires. Pour les Praillis 
et leur chef Momo, il s’agit d’un Jeu. 
Mais pour le petit Zian (Jean-Baptiste) 


ce n’est pas du tout la même chose! 


Des clameurs épouvantables, des 
cris ternifiants éclataient et, avant 
même qu'ils aient pu se mettre debout, 
la troupe hurlante des Praillis s’abat- 
tait sur eux, conduite par le grand chef 
Momo, coiffé de plumes de coq, qui 
brandissait la hache de guerre et 
criait : « Scalpez! Scalpez!... » 

En un rien de temps, les quatre 


enfants étaient roulés dans le sable, 


ficelés.… 

La dizaine de garnements qui les 
avaient attaqués se reposaient, hale- 
tants, à côté des prisonniers propre- 
ment ligotés avec des cordes à foin 
dérobées dans les greniers paternels. 

Superbe et dédaigneux, Momo allait 
et venait devant le front de ses troupes. 
Il possédait quatre prisonniers. Qu'al- 
lait-il en faire ? 





« Réunissons le Grand Conseil », 
dit-il. Dociles, ses lieutenants s’assirent 
en cercle autour de lui. 

« Fils des Prailis! Nous avons 
gagné la victoire! » 

Zian écoutait de toutes ses oreilles, 
impressionné mails Curieux. 

« Écoutez, vous autres! » Il donnait 
un ordre : | 

« Détachez Fanfoué, Aldo et Jo- 
]0. » 

Puis, comme ïls allaient s’enfuir 
sans demander leur reste, il les fit 
garder à vue. 

« Pas encore. Écoutez! Le grand 
chef a décidé et le Grand Conseil a 
approuvé! 

—_ Houhouhou! firent-ils en brandis- 
sant des scalps imaginaires. 

__ Je vous accorde la vie sauve, à 
condition que vous ne parliez pas. 
Pas un mot à la maison, pas un mot au 
village. Sinon! » 

I1 fit rouler sa voix avec des into- 
nations féroces : 

« Sinon, nous vous retrouverons 
partout où vous serez €t nous vous 
tuerons sans pitié. C’est juré, les 
Praillis ? 

— Juré! » firent-ils en chœur. 

Les trois prisonniers étaient forte- 
ment impressionnés; Jean-Baptiste ne 
comprenait pas bien ce qui se passait. 
Momo venait vers lui : 

« Lève-toi! » 

Il obéit, tout tremblant. Momo 
scinda sa troupe en deux. 

« Vous autres, gardez les prison- 
niers jusqu’à notre retour. Nous allons 
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conduire Zian jusqu’à l’arbre du sacri- 
fice. Nous l’offrirons au grand Mani- 
tou. Vous êtes d’accord? 
— Oui, oui! 
— Maintenant, tu vas mourir! fit 
Momo en serrant le dernier nœud qui 
liait Jean-Baptiste au mélèze. 
— Veux pas mourir, veux pas mou- 
rir! » répétait en sanglotant le gosse, 
et de grosses larmes coulaient sur ses 
joues... 
Les quatre lieutenants contem- 
plaient la scène, assis dans la mousse... 
« Méchant! cria tout à coup le 
gamin... 
— Capon! Capon! chantèrent les au- 
tres en dansant. 


— Méchants, méchants! » 

Momo rassembla ses troupes. 

« Halte, vous autres! Le grand 
sachem a décidé : pourquoi gaspiller 
nos flèches? Peuh! abandonnons-le 
aux bêtes sauvages de la forêt, ce 
soir le Ilynx et l’ours viendront le 
manger !| 
— Si on partait? fit l’un des lieute- 
nants qui n'était pas très rassuré. 
— Oui, partons! » fit Momo, pas plus 
à l’aise que ses compagnons. 

Ils n’attendaient que cet ordre, et 
s’éloignèrent au pas de course. 


D'après R. Frison-Rockhe : 
Retour à la Montagne. 


Arthaud., 
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Langelot au 
Canada 


Le Canada fut conquis par les Fran- 
çais, puis occupé par les Anglais. Les 
Canadiens français parlent notre langue 
qu'ignorent les Canadiens anglais 
I don’t speak French, dit l’hôtesse 
(c’est-à-dire : Je ne parle pas français). 
Curieux pays pour Langelot… 


C'était la nuit. Les gratte-ciel 1llu- 
minés se dressaient des deux côtés de 


la rue. L’air était froid, mordant. Une 


enseigne lumineuse rouge donnait la 
température; il faisait 20 degrés. 

« Je me demande combien ça peut 
faire en centigrades », pensa Langelot, 
en pressant le pas. 

Les femmes qu'il croisait portaient 
des manteaux de fourrure, mais les 
hommes se contentaient de deux touf- 


fes de poils qui leur couvraient les 


oreilles et paraissaient tenir par une 
opération magique. 

Langelot traversa le boulevard. Il 
s'était renseigné sur le restaurant Alti- 
tude-737. 

« C’est tout en haut de l’édificeen 
forme de croix que vous voyez là- 
bas, lui avait expliqué le concierge 
de son hôtel. 





— Pourquoi 737? Il n’est tout de 
même pas deux fois plus haut que la 
tour Eiffel, votre gratte-ciel! 

— Il fait 737 pieds. 

— Ah! Parce que vous comptez en 
pieds! » 

C'était curieux de se trouver dans un 
pays complètement étranger et de 
pouvoir tout de même parler français. 

Langelot entra avec soulagement 
dans un immense vestibule où, au 
moins, il faisait chaud. Il chercha les 
ascenseurs. | 

« Où allez-vous? lui demanda un 
agent de police. 

—“ Prendre un verre à Altitude-737. 
— Vous avez une table réservée! 
— Oui. Pour M. Martineau. 

— Attendez. On va venir vous pren- 
dre. » | 

L’agent alla parler à une dame qui 
trônait derrière une table. Elle télé- 
phona. Cinq minutes plus tard, une 
jeune fille en uniforme jaune, portant 
un drôle de petit chapeau, vint cher- 
cher Langelot. Ï] lui fallut changer 
deux fois d’ascenseur. 

« Dites donc, mademoiselle, c’est un 
peu compliqué, dans votre pays, pour 
aller prendre un demi! | 
— I don’t speak French », répondit la 
demoiselle, d’un air supérieur. 

Langelot croyait être arrivé au cin- 
quième étage. On était déjà au qua- 
rante-huitième. Il se trouva dans une 
vaste salle, à peine éclairée par des 
lumières indirectes et raffinées. De 
petites tables se nichaient dans l’ombre 
des piliers. Plus loin, un immense mur 
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de verre permettait de découvrir un 
paysage prodigieux : gratte-ciel scin- 
tillants, nuit moirée, ville s’étendant 
à perte de vue. Langelot en eut le 
souffle coupé. | 

Il s’approcha de la paroi vitrée. En 
face de lui, au faîte d’une montagne 
boisée qui s’élevait au milieu de la 
ville, brillait une croix faite d’une 
multitude de lampes électriques. 

« Quelle est cette croix? demanda 
Langelot au barman qui s’approchait. 
— Quand l’explorateur Jacques Car- 
tier a escaladé le mont Royal, il a 
planté une croix à cet endroit. Celle-c1 
est là en souvenir. Que prendrez- 
vous? demanda le barman. 

— J'attends quelqu'un. Nous com- 
manderons tout à l’heure. » 


Lieutenant X : 
Langelot et le (Gratte-ciel. 
Bibliothèque verte, Hachette 


Langelot, agent secret,-part pour le 
Canada à la recherche de mystérieux 
espions. Ses premières recherches le 
conduisent au piéd d’un gratte-ciel. 


Lansgelot, dans l’ascenseur qui le hisse 
au dernier étage, se sent entouré de 
suspects. Quel mystère ce gratte-ciel 
cache-t-1l donc? 


Langelot et ses amis canadiens, Phil 
et Grisélidis, vivront des aventures éton- 
nantes avant de découvrir la clé de 
l’énigme. Comment? Tu l’apprendras 
en lisant : « Langelot et le gratte-ciel ». 





Sauvetage 
dans un goufire 





Sept jeunes gens qui naviguatent sur 
un lac souterrain se trouvent 1solés 
par suite d’un éboulement. Ils sont 
condamnés à mourir. Mais des cama- 
rades se portent à leur secours. Arrive- 
ront-ils à temps? 


Quand il vit devant lui la cascade et 
ce mur le long duquel elle tombait, le 
chef mesura toute la difficulté qu’il y 
aurait à passer un pareil obstacle. 
Grimper le long d’une paroi droite, à 
pic, n’est rien pour cet alpiniste des 
profondeurs qu’est un spéléologue. Mais 


lorsque le long de cette paroi tombent. 


des tonnes de liquide, cela, au premier 
abord, semble impossible. 


Il se noua le bout d’un nouveau. 


câble autour de la ceinture, à même la 
peau, et attaqua, marteau en main, 
sous la cascade d’eau glacée, l’impos- 
sible ascension. 

Les autres le laissèrent faire. Ils ne 
pouvaient rien pour lui. Ils le regar- 
daient s’élever lentement. Parfois, sous 
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une masse d’eau plus forte, il courbait 
le dos, s’ébrouait en en sortant, à demi 
‘asphyxié. Mais il tenait bon : il mon- 
tait. 

Il mit près d’une heure à grimper de 
six mètres. C’était long, terrible, mais 
il montait. | 

Soudain, il y eut comme une ava- 
lanche d’eau plus forte, une masse 
inattendue s’abattit sur lui. Il ne put 
tenir, tomba à la renverse, fit huit 
mètres de chute en arrière, se retrouva 
dans l’eau heureusement profonde du 
bassin formé au pied de la muraille. 
Le Belge plongea sur-le-champ, le 
ramena à demi noyé. On l’étendit sur 
la pierre. Il reprenait sa respiration 
mais il était glacé. 





Ïl repartit sous les yeux inquiets de 
tous. Il fut de nouveau à six mètres, 
puis à huit, puis au milieu de la paroi. 
Tiendrait-11? Ils n’y croyaient plus. Et 
pourtant, si ses arrêts étaient longs, 
interminables, il repartait toujours 
et vingt centimètres, un mètre de plus, 
étaient franchis par un nouveau mira- 
cle. 

« Il va réussir », dit le Belge. 

Il réussit. On le vit tout en haut, à 
l’endroit le plus difficile, celui où se 
concentrait toute la fureur de l’eau. 
Un moment, il parut vaciller..… Sa 
chute alors, de vingt mètres, aurait été 
mortelle. Dernier et terrible risque, 
auquel tenait sa vie et avec elle sept 
autres existences. Allait-il passer? Il 
passa. 

En bas, ils se jetèrent dans les bras 
l’un de l’autre, comme lorsque, dans 
une équipe de football, le capitame 
vient de marquer le but vainqueur. 
Ça y était! Celui-ci avait franchi le 
mur, eux à leur tour passeraient : le 
chemin était fait. ” 
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Ce n’était plus rien... La rivière qui 
coulait vers eux, retenue par la chute 
d’eau, paraissait calme ou presque. 
Il fallait maintenant la remonter... 


* 
# *# 


« Là-bas! dit Mouloud... Là-bas! 
Vous ne voyez pas? » 

Ïl ne rêve pas! Il ne délire pas! Il ÿ a 
bien, là-bas, sous l’eau, une lueur. 
Elle se. précise. Il n’y croit pas mais il 
la voit. 

Et soudain il se dresse et il crie : 

« La rivière! Ïls arrivent par la 
rivière! » 

Ils se sont tous mis debout... Et ils 
regardent. Et ils voient. Oui, là-bas, il 
y a bien une lumière. Elle avance, elle 
émerge enfin. 

« Oh! Hé! » fait une voix... 

Et Mouloud qui pleure dit à Marcel : 

« Voilà les hommes. » 

On les sortit du fond un par un, 


lentement. 
D'après P. Vialar : 
La Jeunesse du Monde. 
Flammarion. 
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Face 
aux requins 


Deux plongeurs ont quitté leur bateau : 
l’Elie-Monnier pour s’aventurer dans 
les profondeurs sous-marines. Et tout 
à coup ils se trouvent en présence de 
dangereux requins. 


À peine avons-nous fait quelques 
mètres le long de la corde que nous 
tombons sur un autre requin de deux 
mètres cinquante à trois mètres de 
longueur, d’une espèce que nous n’a- 
vons encore Jamais rencontrée. Il est 
d’une netteté impressionnante, gris 
clair, bien propre, un vrai bibelot. 

Nous lâchons la corde et nous 


nageons hardiment vers lui, persuadés 


qu'il va se sauver comme tous les 
autres; mais il ne bat pas en retraite, 
Au-dessus de son dos nage un poisson 
de vingt centimètres rayé de blanc et 
de noir, sans doute le fameux poisson 
pilote. Nous approchons encore, jus- 
qu’à nous trouver à trois mètres de 
Jui. 
C’est ahurissant! 
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Le beau requin gris ne marque 
aucune appréhension. Je me réjouis 
d’avoir enfin l’occasion de filmer un 
requin dans d’excellentes conditions. 
Mon camarade suit l’animal, l’appro- 
che, le prend par la queue. Moi, je 
pivote au centre du jeu et, passée la 
première admiration, je commence à 
sentir le danger. La bête n’a pas 
l’air de s'intéresser beaucoup à nous, 
mais son petit œil immobile nous 
fixe. 

Notre requin gris nous a peu à peu 
entraînés à vingt mètres de profon- 
deur. Alors Dumas pointe son doigt 
vérs le bas. Apparaissant dans le bleu 
sombre, à la limite de la visibilité, 
deux autres requins montent lente- 
ment vers nous. Îls sont beaucoup 
plus grands, ils dépassent quatre mè- 
tres. Ils sont plus effilés, plus bleus, 
plus sauvages d'apparence. Ils s’ins- 
tallent au-dessous de nous : ils n’ont 
pas de poissons pilotes. 

Je sens mon camarade se rappro- 
cher instinctivement de moi. Je vois sa 
main chercher son poignard de cein- 
ture et dégainer. Au-delà du couteau et 
de la camera, le requin gris s’éloigne 
un peu, comme pour prendre son élan, 
se retourne, et vient droit sur nous... 

Le moment est venu où couteau et 
camera sont notre dernier moyen de 
défense. Sans réfléchir, je brandis la 
camera comme un bouclier, j'appuie 
sur le levier de déclenchement, et me 
trouve en train de filmer la bête qui 
fonce sur moi. Le museau plat ne cesse 
de grandir; bientôt 1l n’y a plus au 





monde qu’une gueule. La colère m’en- 
vahit. De toutes mes forces, je pousse 
la camera en avant et frappe en 
plein sur le museau. 

Les deux requins bleus montent 
sans cesse et entrent dans la danse. Il 
est grand temps de rentrer. Nous fai- 
sons surface et sortons nos têtes de 
l’eau. Horreur! L’Elie-Monnier est à 
trois cents mètres sous le vent. Il a 
perdu notre trace. Nous agitons fréné- 
tiquement les bras, mais le bateau ne 
répond pas. 





Nous sommes presque à bout de 


force; le froid nous gagne. Bientôt, 


notre provision d'air sera épuisée... 

Mais l'attitude des requins change. 
Ils s’agitent, font un dernier tour de 
piste et disparaissent. Nous n'y pou- 
vons croire. Nous nous regardons. 
Une ombre passe sur nous : c’est le 
canot de l’Elie-Monnier. Les requins 
se sont enfuis à son approche. 


D'après J.-Y. Cousteau et F. Dumas : 
Le Monde du Silence. 
Éditions de Paris. 
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Euh ! Euh ! 





La scène se passe en Amazonie. Deux 
explorateurs, perchés sur un arbre, sont 
découverts par des Indiens qui n’ont 
Jamais vu de Blancs. Tu imagines la 
surprise de ces Guaharibos! 


La pirogue aborda un rocher, face à 
notre perchoir, de l’autre côté de la 
rivière, à peut-être vingt mètres de 
nous. L’homme couvert de peintures 
sauta sur le rocher après avoir ramassé 
au fond de la pirogue un gigantesque 
arc de bois noir. Il mit un genou à 
terre el, choisissant la plus longue de 
ses flèches, lentement banda son arme 
dans notre direction. 

La pirogue, cependant, se mit en 
travers du courant. 

L’homme jaune la gouvernait mala- 
droitement, moitié debout, moitié ac- 
croupi, et il faillit chavirer plusieurs 
fois avant d’atteindre notre perchoir 
auquel il s’accrocha d’une main. 

L'homme avait lâché sa pagaie. Il 
nous regardait en écarquillant les yeux. 
Il trépignait en agitant son bras libre. 
il gloussait et parlait à la fois. 
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Pierre avait un paquet de cigarettes 
dans la poche de son pyjama. Il 
alluma une cigarette et la tendit au 
parlementaire. 

« Euh! Euh! » dit l’homme. 

IT #essaya maladroitement de la 
fumer, en mangea un morceau, et le 
reste tomba à l’eau. 

Il trépignait de plus belle. Il riait à 
grands éclats. Il faisait des signes de la 
main 

« Euh! Euh! » 

… Pierre tendit le paquet de ciga- 
rettes au Guaharibo : 

« Euh! Euh! » 

Je lui tendis ma boîte d’allumettes. 

« Euh! Euh! » 

Que voulait-il de plus? Il trépignait 
de plus en plus. Il devenait furieux. Il 
tira sur sa branche pour se rapprocher 
encore de nous et tendit sa main 
libre vers la jambe de Pierre : il vou- 
lait nos pyjamas! Nous aurions dû 


y penser plus tôt. Pierre quitta sa 


veste et la lui tendit. La colère dis- 
parut immédiatement de son visage. 

Il se remit à rire. 

« Euh! Euh! » 

Je lui passai ma veste, à mon tour, 
puis nous quittâmes nos pantalons. 
Le guerrier, de l’autre côté de la rivière, 
détendit son arc. Le parlementaire 
avait nos deux pantalons de pyjama 
emméêlés sur la tête et continuait à 
rire comme un fou. Mais nous étions 
tout nus. Il devenait délirant de joie. 

Âlors ce fut le moment de renverser 
la situation. Nous nous penchâmes 
vers la pirogue en hurlant : 


———————————_—"""—" ———————— 


« Euh! Euh! » 

L'homme se pencha, ramassa son 
arc et nous le tendit docilement : 
« Euh! Euh! » répétions-nous. 

Il nous tendit ses trois flèches... 

« Euh! Euh! » 

Il leva tristement le bras : il ne lui 
restait plus rien, en dehors de nos 
pyjamas. 

Alors, nous pensimes que nous 
avions faim... Il ne nous restait rien à 
manger. Nous creusâmes l’estomac et le 
frappâmes à coups de poing en criant : 

« Miam. miam! » 


Il eut l’air de comprendre. 

Il fit de grands gestes de la main, 
décrivant un cercle sur la forêt pour 
revenir vers nous. Puis 1] montra le 
soleil et indiqua l’est. Enfin, il lâcha la 
branche à laquelle il se retenait depuis 
le début de cette mémorable entrevue 
et fila vers le rocher où attendait le 
œUErrieT. 

La pirogue disparut bientôt au tour- 
nant de la rivière. 


D'après A. Gheerbrant : 
L'Expédition Orénoque-Amazone. 
Gallimard. 
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Au fond 
de la grotte 


Re 


Le chien de Tidou, Kafi, a disparu 
dans un gouffre. Ses camarades vont 
l’aider à le retrouver. Pour cela, il faut 
descendre au fond de la grotte. 


J’achève de contourner un bosquet 
de chênes verts quand, soudain, je 
vois La Guille accourir. Sans mot dire. 
il me saisit le bras et me pousse vers 
deux grosses toufles de genêts épi- 
neux dont les branches recouvrent 
presque complètement une fente 
béante, entre deux roches. 

« Penche-toi, Tidou, écoute! 

— Qu’as-tu entendu? 
— Un drôle de bruit. Ça vient de 
loin, on aurait dit un gémissement. » 

Accroupis au bord du gouffre, nous 
tendons l’oreille. La voix faible de 
Kafñi nous parvient de nouveau, tou- 
jours aussi lointaine, mais Gnafron 
a perçu égalemènt un petit bruit de 
pierres qui roulent et s’entrechoquent. 
Kafñ a sans doute essayé de venir 
vers nous; des cailloux ont dévalé 
sous ses pattes. 
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Anxieux, nous attendons. Gnafron 
ne le voit pas apparaître. Bien pis, 
mon chien ne répond pas à un nouvel 
appel. Oh! s’il était en train de mourir 
juste à l’instant où nous allions le. 
sauver ! 

« Vite, allons chercher une échelle! » 

En un clin d’œil, l'échelle est dérou- 
lée. C’est une échelle toute neuve, en 
fils d’acier, avec un système spécial 
pour assurer son amarrage. Bistèque 
et le Tondu se chargent de la fixer 
solidement autour d’un piton de roche 
qui ne risque pas de céder. Corget et 
La Guille vérifient l’attache en tirant 
sur l’échelle de toutes leurs forces. 

« Attention pour la descente! » 
recommande Corget. 

Le premier, Gnafron s’engage sur 
les étroits barreaux. Rapidement, il 
disparaît dans la nuit. 

L'un après l’autre, nous atterrissons 
sur un énorme éboulis en forme de 
cône. Nous nous retrouvons tous les 
six au fond d’une grotte moins grande 
que celle de Marzal, mais sinistre. De 
nouveau, l’angoisse me serre la gorge. 
Pourquoi, à présent que nous sommes 
plus près de lui, Kaf ne répond-il plus 
à nos appels? Serait-il mort? 

« Non, dit Bistèque, tout à l’heure il 
a fait un effort trop grand pour essayer 
de venir vers vous; il est épuisé. » 

Les faisceaux de nos lampes ins- 
pectent le gouffre. Au fond, à droite, 


la grotte se prolonge par une étroite 


galerie en pente qui s'enfonce profon- 
dément sous la terre. J’écarte mes 
camarades. 





« Laissez-moi passer devant! » 

Hélas! dès les premiers mètres, la 
voûte de la galerie s’abaisse. Par 
endroits, il faut se plier en deux. 

« Kafñ!… Kafil.. » 

Toujours rien. Nous continuons d’a- 
vancer, les uns derrière les autres. 

« Kañ!… Kafñ!.…. 

Enfin, une réponse, une plainte 
faible mais plus proche. Malheureu- 
sement, la galerie s’est encore rétrécie 
pour. ne plus former qu’un goulet 
impossible à franchir autrement qu’en 
rampant. Je m’écorche les genoux sur 
le sol caïllouteux, en pente raide. Et 
puis, soudain, au moment où je crois 
ne plus pouvoir passer, une nouvelle 
salle s’ouvre devant moi. Mon cœur 
s'arrête. 

« Kañ!.… 

Mon chien est là, étendu près d’une 
sorte de petit lac qui couvre le fond 
de la salle et dont l’eau lui a sans doute 
sauvé la vie. P.-J. Bonzon : 


Les Six Compagnons au Gouffre Marzal. 
Su verte, Hachette. 


Pendant les vacances, les six compa- 
gnons ont décidé de servir de guides aux 
touristes qui visitent le gouffre Marzal, 
dans l”’ Ardèche. 

Le soir de leur arrivée au gouffre, ls 
sont intrigués par la lueur d’une lan- 
terne qui se déplace dans la garrigue 
VOISIN e. 

Les jours suivants, des visiteurs s’in- 
troduisent en cachette dans le gouffre 
Que viennent-ils donc y faire? Lis 
« Les Six Compagnons au gouffre 
Marzal »: tu le sauras. 
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Des Jouets 
par milliers 


TE ST de 





Voici un petit garçon qui n'a ni ours 
- ni Jouets à lui. Et son père qui ne s’en 
était pas aperçu! Mais Noël est dans 
huit jours et, à ce moment de l’année, il 
suffit de demander. Le petit garçon 
ne s’en prive pas! 


Le lundi, à déjeuner, mon père posa 
soudain sa tasse de consommé, l’air 
de se souvenir de quelque chose. 

« Îl paraît, dit-il, que tu as du mal 
à t’endormir le soir? 

— Parce que je n’ai pas d’ours, dis-je. 
— Voudrais-tu que je te donne un 
ours ? » demanda mon père. 

Peut-être parce que l’on était à 
huit jours de Noël. je répondis : 

« Oh! non, je préférerais de vrais 
Jouets. 

— Parce qu'un ours, ce n’est pas un 
vrai Jouet ? 


gs Les trésors de Noël 


— Non! un ours, c’est seulement pour 
le tenir quand on s'endort. Mais les 
vrais Jouets, c’est pour le jour, et je 
n’en ai pas. 

— Comment, tu n’as pas de jouets? Je 
t’ai vu mille fois jouer avec Jean-Luc. 
— C'était ses jouets, pas les miens... » 

Cela parut l’étonner excessivement. 

« Voyons, dit mon père. Voyons! 
Voyons! Voyons. tu n’as pas de 
jouets ? Mais il fallait le dire. C’est très 
simple. Je vais te donner un ours bien 
sûr. et puis, aussi, de vrais Jouets. 
Qu'est-ce que tu voudrais? » 

Ab! qu’il devait donc m’aimer, mon 
papa. Une émotion bien douce me 
dilata le.cœur, mais je ne m’y attardai 
pas et, maîtrisant mes sentiments, Je 
répondis de la manière la plus pra- 
tique. 

« Une bicyclette rouge avec change- 
ment de vitesse, une boîte à peinture, 
un train électrique avec des rails en 
neuf et en huit, plusieurs wagons et 
deux locomotives... » 

Et comme j'aimais beaucoup tante 
Marthe qui était privée de friandises. 

« … et puis un grand coffret de 

chocolat. 
— Tu entends, Marthe, dit machina- 
lement mon père qui pensait à autre 
chose, des locomotives et du chocolat. 
— J'entends, Maximilien. » 

Quant à moi, je ne pouvais m’arré- 
ter en si bonne voie. Papa semblait 
disposé à combler mes moindres désirs. 

« Et puis, dis-je, ce qui me ferait 
plaisir. 

— Écoute, m’interrompit-il, je n’ai 


pas le temps de m'occuper de ça. 
Tante Marthe et toi, vous n’avez qu’à 
aller cet après-midi dans un grand 
magasin, aux Galeries, par exemple. Il 
paraît qu’on y trouve tout ce qu'on 
veut. 
— C'est vrai? m'écriai-je. Tout ce 
qu’on veut? 
— Absolument tout », dit tante Mar- 
the d’un ton rassurant. 

On apportait le plat de résistance 





que mon père, pressé de retourner dans 
son cabinet, expédia en quelques bou- 
chées. Je n’osais plus lui poser de 
questions. D'ailleurs, qu’avais-je en- 
core à lui demander? J’en savais assez. 
Je venais d’apprendre qu’il existe des 
endroits où l’on trouve tout ce que 
l’on veut. 


D'après A. Couteaux : 


% 


L'Enfant à Femmes. 
Julliard. 
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Nous retrouvons les personnages que 
nous avons connus dans l’une de nos 
premières lectures : Florence, Nicolas 
et leurs parents : Jacques et Geneviève 
{qu'ils appellent Maminette). Fini de 
croire au Père Noël : on est des grands 
et, dans la nuit de Noël, on veut rester 
avec Papa et Maman. 


Les parents de Jacques étaient venus 
de la province à Paris pour trois Jours. 
Jacques et les enfants étaient en 
vacances et, dès le matin, l’apparte- 
ment fut plein d’allées et venues et 
d’exclamations. 

Déjà les enfants s’affairaient : 

« Tu vas préparer l’arbre, Maman? 
— Cette année, nous le décorons avec 
toi. tu veux? » 

Le rite voulait qu'ils se couchent à 
sept heures pour être réveillés au son 
du Minuit Chrétiens, et que, dans l’in- 
tervalle, les parents décorent le sapin 
et disposent les cadeaux. 

« Cette année, nous n’allons pas 
nous coucher, Nous attendrons minuit 
avec vous... puisqu'on ne croit plus au 
Père Noël. » 
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Ce changement qu'ils souhaitaient 
introduire dans le programme contra- 
riait leur mère. Leur petite enfance 
n’était pas finie. Pourquoi voulaient- 
ils innover et la priver du plaisir de 
les voir une fois encore, en chemise de 
nuit, écarquiller des yeux ensommeillés 
pour percer le mystère des paquets 
amoncelés dans la demi-clarté des 
bougies ? 

« On a dit qu’on ne croyait plus au 
Père Noël mais qu’on faisait comme si 
on y croyait, répliqua-t-elle. 

— Oh! non! Si nous allons plutôt tous 
à la messe de minuit? reprit Florence. 
Les autres y vont. 
— Oh! ou. Maminette, allons à la 
messe de minuit! 





—— Non, dit-elle. Non, vous seriez trop 
fatigués. 

— Mais si cela leur fait plaisir, inter- 
vint Jacques. Allons-y tous. Pourquoi 
pas? » 

Cette libéralité venue du côté où on 
l’attendait le moins surprit chacun 
autant qu’aurait pu le faire la descente 
du Père Noël en personne. 

Les enfants battaient des mains : 

« Alors, on va préparer l’arbre. Tu 
veux bien, Maminette, puisque nous 
allons à la messe de minuit! On en 
profitera davantage! » 


Florence et Nicolas avaient installé 
l’escabeau et commençaient à fouiller 
dans un placard. Une légère boule 
colorée s’écrasa au sol. 

« Attendez, attendez, ne dérangez 
pas toutes mes affaires. Je vais vous 
donner des guirlandes. Descendez de 
la. » 

À présent, les enfants lui passaient 
les objets dérisoires : une cigogne, un 
ange, des étoiles, et elle élevait les 
bras vers les branches pour les décorer. 


D’après A. Martinertie : 
Les Autres Jours. Gallimard. 
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Drôle 
de Père Noël 
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Voici un de ces Père Noël qu'on 
rencontre devant les grands magasins en 
décembre. Il s'appelle Pignolle. S'il 
se tenait tranquille, 1l aurait tout pour 
être heureux! Mais il ne peut pas s'em- 
pêcher de boire. | 


Quand vint Noël, Pignolle fut em- 
bauché comme les années précédentes 
par les Grands Magasins pour se pro- 
mener dans les rues, vêtu d’une houp- 
pelande rouge bordée de fourrure blan- 
che. Il avait une grande barbe et 
portait une hotte pleine de jouets. 

C'était un travail agréable et bien 
rémunéré. Un inconvénient cependant : 


par convenance, on ne pouvait entrer |_ 


dans un café; pourtant, cette barbe 
tenait chaud. Le duvet cotonneux 
entrait parfois dans les narines et 
provoquait des éternuements. 

Le 24 décembre, Pignolle erra tout 
le jour dans les rues, ainsi accoutré, à 
la grande joie des enfants. L'été de la 
Saint-Martin était fini. Les passants 
avaient les orcilles et le bout. du nez 
rouges. 
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Pignolle était bien au chaud dans 
sa grande barbe. Il allait, avec des 
gestes protecteurs aux tout-petits, lor- 
gnant vers les cafés interdits. 

À la fin de la matinée, il se 
trouva soudain en face de Kid Pirou. 
L'ancien boxeur souriait en regardant 
le Père Noël. Pignolle se méprit. Il 
se crut reconnu, fit lestement un 
demi-tour et s’en fut au pas de 
course. Kid Pirou fut peiné d’avoir 
effrayé le Père Noël. Était-il donc 
si laid? 

Pignolle allait bon train, maintenant 
d’une main sa barbe qui ne pouvait 
pas suivre. Un ours en peluche tomba 
de la hotte. Kid Pirou ramassa l’ours 
et courut derrière le Père Noël. 

La rue où s’engouffra Pignolle était 
peu fréquentée. Il comprit son erreur; 
on pouvait facilement le poursuivre. 
Mais il était trop tard pour chercher 
une issue vers le centre de la ville où 
la foule déambulait. Kid Pirou le 
rejoignit. Vaincu, Pignolle s’arrêta, 
prêt à mourir. > 

« Tu as perdu un ours, un tout petit 
ours », dit gentiment Kid Pirou avec 
son sourire le plus hideux. 

Pignolle avait tant couru qu'il ne 
pouvait parler. Pignolle haletait. Kid 
Pirou se fit encore plus bienveil- 
lant : | 

« Je vois ce que c’est, mon gars. l'u 
m'auras pris pour un autre que tu 
n’aimes pas, hein? 

— C’est ça, fit Pignolle d’une voix 
changée — une voix qu'il ne reconnut 
pas lui-même. 





— Ah! ah! C’est bien ce que je pen- 
sais », brailla le champion avec un 
gros rire. 

Il fourra l’ours dans la hotte et 
ajouta 

« Tu n’as pas soif, l’ami? 
__ Si, mais c’est défendu. 
— Je comprends. Le Père Noël dans 
un café, bien sûr. Ils sont obligés à 
cause des enfants. Attends une minute, 
je reviens. » 

Il y avait au coin de la rue un 
bistrot sordide... 

Kid Pirou entra et ressortit pres- 
que aussitôt avec une chopine de 
vin. 


« Fourre ça sous ta robe, dit Kid 
Pirou. Tu la boiras à ma santé dans 
un couloir. Personne ne te verra. 

— Merci, vieux. » 

Pignolle s’en fut allégrement… Il 
entra dans un couloir et vida d’un trait 
la chopine. Des taches de vin rougirent 
sa belle barbe. 

À midi, quand il rapporta sa hotte 
aux Grands Magasins, on vit les taches 
de vin sur sa barbe. Il devait revenir à 
trois heures, mais on lui dit qu’on 
n’avait plus besoin de ses services. 


D'après G. Montforez : 
Les Enfants du Marais. Gallimard. 
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Le réveillon 





Angélique, une Jeune bergère, et son 
camarade Toine se présentent chez M. et 
Mme Mérignac, les parents d’ Annie. Au 
retour de la messe de minuit, les Méri- 
gnac les invitent à réveillonner à la lueur 
des bougies. 


Toutes les bougies de l’arbre de Noël 
étaient allumées. Des petits paquets 
enrubannés pendaient aux branches. 

Devant la cheminée où un feu de 
bûches crépitait pour la circonstance, 
Mme Mérignac et Annie étaient assises. 
M. Mérignac se tenait près d'elles. Il 
vint les mains tendues vers Angélique 
et Toine. 

Mme Mérignac dit à Angélique : 

« Ma chère petite, je suis heureuse 
que vous soyez venue réveillonner avec 
nous. » 

M. Mérignac regarda sa montre : 

« Une heure un quart! Je crois qu'il 
faudra nous passer de notre Jean. » 

C'était la seule ombre au tableau. 
Jean, le fils aîné, qui avait promis 
d’être à Noël près des siens, avait-il 
oublié sa promesse ? 

« Pourvu qu’il n’ait pas eu d’acci- 
dent! » dit Annie. 
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M. Mérignac voulut dissiper cette 
inquiétude. 

« Eh bien, Annie, dit-il gaiement, 1l 
est temps de conduire tes invités au 
sapin. Ensuite, nous réveillonnerons. 
Il faut qu’à deux heures au plus tard 
nous soyons tous couchés. 

— Je vais vous faire préparer un lit 
de camp dans la chambre d’Annie, dit 
Mme Mérignac à Angélique. Votre ami 
Toine couchera dans la chambre de 
Jean, puisque mon fils nous fait faux 
bond... 

— Merci, madame », répondit Angé- 
lique. | 

Annie la prit par la main et la con- 
duisit vers l’arbre qui scintillait au 
fond de la salle à manger. 

« Il y à un cadeau pour tout le 
monde! annonça-t-elle. Les noms sont 
inscrits sur les paquets. 

— Ï]l ne fallait pas... » commença 
Angélique un peu gênée. - 

Chacun se mit à la recherche …. 
paquet qui lui était destiné. Pour 
M. Mérignac, il y avait des cigares, 
pour Mme Mérignac un clips en bril- 
lants, pour Annie un collier de perles 
de cristal du même bleu que ses yeux... 
Angélique gardait son paquet à la 
malin. 

« Ouvre-le, voyons », lui dit Annie. 

Le paquet contenait une minuscule 
pomme de pin en or, pourvue d’une 
épingle en or également. Angélique 
devina tout de suite qu’Annie avait 
dû puiser dans son trésor personnel pour 
lui faire ce cadeau. 

« Non, dit-elle, je ne peux pas. » 





Elle voulut protester encore. Mais 
Annie avait déjà pris la pomme de pin 
et elle la lui épinglait dans le tissu de 
sa robe. 

« Maintenant, à table! » reprit 
M. Mérignac. 

Angélique se trouva assise près d’An- 
nie. Toine leur faisait face. M. et Mme 
Mérignac étaient à chaque extrémité 
de la table. Mme Mérignac devait se 
lever à chaque plat pour aller à la 
cuisine. Angélique lui proposa de l'aider. 

« Non, ma petite Angélique. Je 
me tirerai très bien d'affaire toute 
seule. » 

Il y avait naturellement des boudins 
blancs, puis une pintade aux marrons, 
des gâteaux. 

M. Mérignac alluma un cigare. 

« Mes enfants, déclara-t-il, notre 

—--réveillon est terminé. Montons tous 
nous coucher. » 

Tout le monde se leva. 


AS Te dr, mm Pan din de armé dar E 


J. Muray : 
Noël pour une bergère. 
Bibliothèque rose, Hachette. 


Les jours de congé, Angélique garde 
les moutons avec Caillou, un briard 
qu’elle a recueillr. 


Angélique s’est attachée à Caxllou. 
Hélas! ses maîtres le réclament et elle 
va devoir s’en séparer. 


Entretemps, Angélique participe au 
réveillon chez les Mérignac. Tout va-t-1l 
s'arranger? Tu le sauras si tu lis« Noël 





pour une bergère ». 
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95 





La Joie 


des glissades 





La scène se passe en Russie. Deux 
jeunes réfugiés : Tanya (lactrice en 
herbe) et son petit frère Lécik se réveil- 
lent un matin d'hiver en l’absence de leur 
mère partie pour son travail. Îls sont 
démunis de tout et le plus sage serait 
certainement de rester à la maison, mais 
comment résister à l’envie de glisser? 


Le lendemain matin, nous nous 
réveillâmes en poussant des cris de 
joie. Tout était blanc. De gros flocons 


de neige flottaient en l’air, descendant. 


mollement sur le sol. La petite étable, 
les arbres, les toits des maisons, le 
monticule dans la cour, tout était 
enveloppé dans la douce et cotonneuse 
couverture blanche. 


Nous courûmes à la fenêtre pour 


regarder dehors, remplissant nos pou- 

mons d'air frais et sec. | 
Bientôt, un groupe d’enfants appa- 

rut dans la cour. Habillés de vêtements 
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chauds, de fichus de laine, et chaussés 
des bottes de leurs parents, qui parais- 
saient plus grandes qu'eux, ils trai- 
naient des luges, grimpaient sur le 
haut du monticule, et redescendaient 
en glissant. 

AÀ les voir, nous aurions presque 
pleuré d’attendrissement sur notre mal- 
heureux sort. Sans chaussures, nous 
étions prisonniers dans notre chambre, 
pendant que les autres s’amusaient 
tant ! 

« Nous ne pouvons pas rester à la 
maison par une journée pareille, dis-je 
à Lécik. Il faut faire quelque chose. » 
‘Lécik me regarda, plein d’espoir. 

« Crois-tu que celles de Maman 
iraient? » 

Nous essayâmes les chaussures de 
Maman, mais nous ne pouvions pas 
marcher avec des talons hauts. | 

« J’ai trouvé, m'écriai-je, nous allons 
mettre des chaussettes de laine! » 

Le tiroir de chaussettes et de bas 
fut vidé sur le tapis; nous en enfilâmes 
plusieurs paires chacun, nous ban- 
dant les pieds avec des mouchoirs, 
nous passâmes nos manteaux et, 
le cœur battant, sortimes dans la 
cour. 

Comme elle brûlait au toucher, cette 
neige si douce! Nous léchions les 
glaçons — quel goût merveilleux! 
Nous nous précipitâmes vers le mon- 
ticule et vers la bande joyeuse. Les 
luges étaient occupées en permanence 
par leurs propriétaires, qui s’y cram- 
ponnaient jalousement et ne s’en 
seraient pas séparés une minute... 





Pour réaliser notre ardent désir de 
glissade, il fallut nous contenter de 
nos propres moyens; après avoir d’a- 
bord glissé à quatre pattes, nous 
remontâmes, pour redescendre sur 
notre derrière, puis en haut de nou- 
veau. 


Au bout d’une demi-heure, nos 


chaussettes tombèrent toutes seules 
et nous courions pieds nus, ne sentant 
pas le froid dans l’ardeur de notre 
jeu. 


TT 


À l’heure du déjeuner, Maman nous 
trouva en train de faire des boules de 
neige dans la cour : nos nez, nos mains, 
nos pieds étaient d’un bleu violet. 

Elle nous ramena précipitamment à 
la maison et nous frictionna à l’alcool 
sans mot dire. 

Le soir, nous avions tous les deux 
une forte fièvre. 


D'après T. Matthews : 
Ma Jeunesse en Russie. 
Éditions de Paris. 
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Une fée des glaces 
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La fée des glaces, c’est Catherine. 
Elle est entourée de Lucien, son fiancé, 
et de ses parents : Laurent et Marthe. 
Comme Tanya et Lécik, elle ne peut 
résister au désir de glisser. Suivons-la à 
la patinoire... 


Le froid persistait. Les vieux, qui 
avaient l’expérience, disaient qu'il du- 
rerait tout l’hiver. Mais en cadeau de 
fin d’année, saint Sylvestre apporta 
le soleil. Le froid demeurait intense, 
le matin surtout, mais dans la journée 
le ciel était d’un bleu tendre, vapo- 
reux, uniforme, et le soleil pâle et 
discret à ce point qu’on pouvait le 
regarder sans être ébloui. 

Ce dimanche-là, Lucien vint dîner... 

Comment employer l’après-midi? Le 
cinéma fut écarté... Catherine pro- 
posa une promenade. 

« Bon, fit Laurent. On peut aller 
faire un tour en voiture. Mais où? 
— Lucien voudrait bien faire du pati- 
nage, dit Catherine. Il m'appren- 
drait.… » 
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Laurent déclara que le patin sur 
glace était un noble sport. Marthe 
s’alarma et prétendit que Catherine se 
casserait la figure. Laurent la rassura. 

« Lucien m’a offert une belle paire 
de patins, larmoya Catherine. Je veux 
m'en Servir. 

— Va pour le patin, décida Laurent. 
Je vais préparer la voiture. » 

Catherine partit, rose de plaisir, 
avec les patins neufs sur l'épaule 
comme font les sportifs. 

Les patineurs glissaient sur la glace. 
Ils étaient une douzaine à dessiner de 
savantes arabesques, traçant des zéros 
ou des huit, ou même s’en allant par 
deux. bras dessus, bras dessous, cour- 
bés en avant. Les débutants restaient 
prudemment près du bord, riaient aux 
éclats de leurs maladresses et agitaient 
les bras en tous sens pour conserver 
leur équilibre. 

Lucien chaussa les patins et fit 
quelques brillantes démonstrations. 
Puis ce fut le tour de Catherine. Elle 
minauda un peu. Son père l’encoura- 
seait. Elle partit à la suite de Lucien 
qui la remorquait avec son cache-nez. 
Laurent suivait les opérations sur le 
chemin en sautillant pour se réchauf- 
fer. Catherine se prenait au jeu et : 
faisait preuve d’une grande habileté. 

« Papa, Papal » 

C'était Catherine qui appelait, mvr | 
tant son père à l’admirer. Elle glis- 
sait toute seule. Lucien venait de la! 
lâcher. Maintenant, Laurent connais- | 
sait la fierté d’avoir pour fille cette 
gracieuse fée des glaces. 


« (C’est bien, cria-t-1l. Venez, on 
s'en va. 

— Encore un moment, Papa. » 

Ils restèrent encore une heure. 
Quand ils remontèrent dans la voi- 
ture, Laurent avait les pieds gelés, 
mais Catherine était ravie. 

« Au début, cela fatigue énormément 
les jambes, expliquait Lucien, mais 
rien de tel pour ouvrir l’appétit. 





— Vraiment? dit Laurent. Catherine 
en a bien besoin. Elle ne mange pas. » 

Il avait retrouvé toute sa belle 
humeur du matin. 


D'après G. Montforez : 
Les Enfants du Marais. 
Gallimard, 
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Sur les pistes 
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Cette fois, nous sommes aux sports 
d'hiver. Que la vie est belle! C’est 
merveilleux! En compagnie de Michel 
Morey (un skieur expérimenté) Gene- 
viève se lance sur les pistes. Elle va 
devenir à son tour une femme-oiseau 


Pi-houou ! 


Dans le téléphérique, elle se taisait. 
La montagne se déployait, tantôt plus 
proche, tantôt plus lointaine, offrant 
aux regards ses maisons de poupées, ses 
forêts naines, une bande étroite où 
s’enchevêtraient des files de petits 
humains rapides, et ses étendues blan- 
ches. On montait, on montait toujours. 
Le ciel était tout bleu, comme la veille. 
Dans quelques instants, elle serait 
déposée à trois mille mètres d’alti- 
tude… . 

« On y est. » 

Déjà, quelques skieurs avaient pris 
le départ avec des « pi-houou! » 
joyeux. En trois ou quatre zigzags, 
aussi précis et prompts que ceux des 
hirondelles, ils avaient descendu plu- 
sieurs centaines de mètres et s’aban- 
donnaient maintenant à la vitesse, 
schuss, accroupis, leurs bâtons sous 


« On y va? demanda Michel Morey. 
— Je me demande... » 

Le départ était rapidè. Plus elle 
considérait la pente, plus celle-ci l'ef- 
frayait. 

« Partez le premier, dit-elle, et ne 
vous occupez pas de moi. D’une maniè- 
re ou de l’autre, j’arriverai en bas. » 

Il rit : 

« Faudra bien... Bon, je pars pour 
vous montrer le chemin. Surtout, sui- 
vez bien mes traces. Je connais la 
piste par cœur. N’ayez pas peur. Je ne 
vous ferai pas de misères. C’est un 


_peu difficile au ‘début, mais ensuite 


c’est du velours. Il n’y a plus qu’un 
passage dur, juste avant d'arriver à la 
gare. À ce moment-là, vous aurez des 
ailes. » 

Il passa un bras autour de son 
épaule : 

« Ça va? 

— Ça va. » 

Il avait exécuté une pirouette sur ses 
bâtons et, droit dans la pente, il 
était parti. Mais, après quelques mé- 
tres, il ralentit son allure, décrivant 
des zigzags beaucoup plus larges que 
ceux des autres hommes-oiseaux. D’un 
mouvement sec il s’arrêta et se retour- 
na. Elle était partie aussi, mais en 
dérapage. Impossible de se placer 
dans l’axe d’une pente aussi rapide. 

« Vous avez raison! » cria-t-il. 

Quelle chance! | 

Un passage plus facile se prééentait. 
un petit schuss suivi d’un christiana 
à droite, son bon côté. Elle s’en tira. 

« Mais vous avez du style! » 


les aisselles. 


| 
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Campé sur ses bâtons, la tête rejetée 
en arrière, 1l l’attendait. 

« Ne m'’attendez pas! » cria-t-elle. 

Des hommes et des femmes-oiseaux 
passaient près d’elle, l’évitant d'un 
battement d'ailes. 

« Salut, Michel, criaient-ils et, en le 
dépassant, pour se moquer, ils accé- 
léraient leur vitesse. 

— Salut », répondait-il d’une voix 
placide. 

Elle essayait de suivre ses traces 
mais, par peur de la pente, elle élar- 
gissait encore les zigzags. 

&« Eh! ne remontez pas! cria-t-1l 





une fois, venez plutôt de mon côté! » 
Elle termina tout droit jusqu’à lui, 
dans ses traces, mais elle manqua son 
arrêt et tomba, le nez sur ses pieds. 
« Enfin! dit-il. Je me demandais si 
vous allez vous décider. » 
Il la laissa se relever, sans l’aider. 
Elle riait : 
« C’est merveilleux! Je suis contente! 
Je suis contente! » 
_ Que la vie était belle! Geneviève 
aussi exécuta une galipette en repar- 


tant. 
D'après A. Martinerie : 
Les Autres Jours. 


Gallimard. 
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Killy, champion 
du monde 





Et maintenant, nous voici aux Cham- 
pionnats du Monde de ski. Nous trouvons 
là de grands champions : Franz Vogler, 
Karl Schranz, Léo Lacroix et surtout 
Jean-Claude Killy qui remporte l’é- 


Preuve. 


Ce dimanche-là ne s’effacera jamais 
de la mémoire. Un temps radieux : 
les sommets découpent leurs arêtes sur 
un ciel clair; le soleil brille de son plus 
bel éclat. 

Jean-Claude se lève à sept heures (le 
départ est à 10 h 15) après avoir 
parfaitement dormi. En se levant, il 
dit à Léo Lacroix qui est sur le lit 
Voisin : 

« Allez, Léo, aujourd’hui c’est pour 


nous! » 

Au petit déjeuner, déjà vêtu de sa 
combinaison de course, bleu France, 
fabriquée cette année avec des tissus 
qui favorisent un meilleur glissement 
dans l’air, « Toutoune » est paisible. 


« J'ai l'impression que je vais tout 
simplement ouvrir un « chamois », 
me dit-il. 

Ïl ne néglige cependant aucun détail. 
Je remarque qu’il a pris soin de coller 
son dossard avec du sparadrap. 

Avant le départ, Jean-Claude, muni 
de ses skis de course (2,20 m de lon- 
gueur), accomplit deux descentes dans 


la « poudreuse » pour s’échauffer. Les 
P 


skis glissent bien. 

Il a le numéro 3. On l'appelle au 
départ. Il effectue quelques mouve- 
ments respiratoires, ajuste ses gants, 
fixe ses lunettes, tient ferme les pol- 


gnées des bâtons. Tranquille, très 
tranquille. 

« Cinq, quatre, trois, deux, un, 
go! » 


La course est commencée. 

Il enchaîne parfaitement les cinq 
grands virages du haut du parcours, 
indiqués par des portes de direction; 
il attaque le faux plat avec le maximum 
de rapidité, tient la meilleure position 
de recherche de vitesse. Il glisse bien, 
très bien. Il a déjà atteint les deux 
tiers de la course. Il négocie de façon 
parfaite les trois portes avant le petit 
pont au-dessus de la route, qui com- 
mande le schuss d’arrivée. Il décolle 
sur le pont qui se trouve tout près du 
but. Il donne des émotions à ses amis 
à la réception du saut : son ski gauche 
s’écarte de la ligne, mais il le ramène 
aussitôt. Un dernier virage, une fois 
la ligne d’arrivée franchie, achève la 
course. 





Maintenant il faut attendre. Michel ! 
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Arpin est près de lui, qui le rassure. 
Michel n’a jamais douté. On attend 
plus de vingt minutes — des minutes 
longues comme des heures — car l’un 
des plus redoutables concurrents, le 
jeune et immense Franz Vogler, a le 
dossard 23. Mais Vogler arrive. Il est 
battu, tout comme l’un des favoris de 
cette épreuve, Karl Schranz. 

Le deuxième, à quarante centièmes 
du temps de Jean-Claude, est le chic 
copain, le compagnon des années diffi- 
cles, Léo Lacroix. 

Quelle récompense pour « Toutoune » 
qui a encore du mal à croire que c’est 
arrivé, enfin, après tant d'années d’in- 
certitude. Quelle joie pour tous ceux 
qui l’aiment! 

Sur vingt-quatre médailles, les 
skieurs français, garçons ct filles, sont 
parvenus à en emporter seize, éta- 
blissant un record pour une équipe 
nationale. 


M. Clare : 
Jean-Claude Killy. 
Bibliothèque verte, Hachette. 


À trois ans, Jean-Claude chaussait 
déjà des skis. Il était à l’école quand 
1l gagna ses premières courses. 


D’année en année, Jean-Claude pro- 
gresse. Aux Jeux Olympiques de Gre- 
noble en 1968, 1l atteint le sommet 
de sa carrière. 


Comment Jean-Claude est-il devenu 
un grand champion? Tu l’apprendras 
en lisant Jean-Claude Killy. 
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Le tumulte 


de la rue 


De retour à Paris, nous allons suivre 
un automobiliste, Bernard, au milieu 
du bruit, du grouillement et de la préci- 
pitation qui règnent dans les rues. 
Imagine que tu es au volant. 


Bernard consulta sa montre : dix- 
huit heures un quart. 

La rue de Bellechasse, qu'il suivait 
en direction des quais, grouillait d’em- 
ployés, les uns montant, les autres 
descendant, certains flânant ou bavar- 
dant, d'autres pressés, jouant des 
coudes, quittant le trottoir pour dou- 
bler les traînards. : 

On était au début de juin, la saison 
se montrait clémente, les filles avaient 
mis leurs robes claires, les murs gris 
s’effaçaient derrière les couleurs vives 
et mobiles. D’un pas tranquille, un peu 
lent, Bernard marcha jusqu'au coin 
de Îa rue Las Cases. | 

Arrivé là, 1l consuita de nouveau sa 
montre et, brusquement, : accéléra 


l'allure : 1 avait juste le temps, pas une 
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minute à perdre. En hâte, il déver- 
rouilla la portière de sa voiture, s’ins- 
talla sur le siège, fit gronder le moteur, 
démarra très vite. 

Üne fois passé Saint-Germain-des- 
Prés où la voie devenait à sens unique, 
il se porta sur la gauche en accélérant 
à fond, changeant les vitesses avec le 
geste vii d’un conducteur de rallye. 
Deux cents mètres plus loin, il tra- 
versait le carrefour alors que le feu 
virait à l’orange, tombait sur le vert 
à l’Odéon. Il n’avait plus dès lors qu’à 
maintenir constante son allure Jjus- 
qu'aux abords de. la Halle aux vins 
où, de nouveau, il appuya sur l’accé- 
lérateur. 

Il aperçut Élisabeth de loin, dans le 
groupe peu nombreux de voyageurs 
qui s’avançait, une fois franchies les 
cabines des receveurs, entre les haies 
blanches qui prolongeaient le couloir 
de sortie. 

« J'ai quitté Tours sous la pluie... 
Ici, il fait un soleil magnifique. 

— Magnifique », répéta-t-il. 

I] lui avait pris des mains sa mal- 
lette. 

Elle se coula au creux du siège de la 
voiture. Ils sortirent de la cour, rattra- 
pèrent et contournèrent le rond-point 
en face de l’entrée du jardin des Plan- 
tes, puis rejoignirent le quai. 

À gauche, derrière la grille, au-delà 
de l’allée qui la longeaït, les loups et 
les hyènes tournaient dans leurs cages. 
le mufle dressé. 

Sur la chaussée aux pavés mal 
joints, les autobus, les camions, les 
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taxis. les voitures et les motos défi- 
laient dans un immense et furieux 
bourdonnement d’essaim qui empê- 
chait toute conversation. 

Au carrefour, ils obliquèrent à gau- 
che, en direction de la montagne 
Sainte-Geneviève. Par des rues abrup- 
tes, ils gagnèrent la place de la Contres- 
carpe. _ 

Au ralenti, Bernard s’engagea dans 
la rue Mouffetard. C'était l’heure où les 
ménagères, de retour du travail, font 
leurs provisions du soir; elles débor- 





daient du trottoir étroit sur la chaus- 


sée, allant de boutique en boutique, 
le sac au bras. Un peu plus bas, au 
croisement des rues, les charrettes des 
marchands des quatre-saisons s’ali- 
gnaient côte à côte, chargées de carot- 
tes, de poireaux, denavets et desalades.… 
Encore un tournant, la voiture 
s'arrêta devant le porche bas qui 
donnait sur une cour minuscule. 


D'après J. Majault 
L'It6 trop court. 
Laffont. 
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Un paradis 
nocturne 


a = << a 


Elisabeth, que nous avons vue en 
proie à l’épouvante dans la ÿforêt où 
elle s’enfuyait, est ici chez ses parents 
au café Le Cristal à Paris. Paris la 
nuit : Le bruit, les ET l’animation, 
quel merveilleux spectacle! 


Les fenêtres n’ayant pas de volets, 
toutes les lumières du boulevard Ro- 
chechouart entraient dans la maison. 
Placée juste sous la fenêtre, la carotte 
rouge du café-tabac recevait l’éclai- 
rage de la vitrine. 

En contrebas, roulait le fleuve bru- 


yant des automobiles. Elles pétara-. 


daient et cornaient sur tous les tons, 
impatientes d’aller plus vite. Dominant 
ce tumulte, les voix, les rires des pas- 
sants arrivaient aux oreilles d’Éli- 
sabeth, aussi distinctement que si son 
lit eût été dressé sur le trottoir. De 
la sorte, elle se sentait moins seule. Si 


elle criait au secours, on l’entendrait 


de la rue, on accourrait pour la déli- 
VTT... 
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Elle essaya d’écouter la rumeur, à 
peine perceptible, du Bal de l’Élysée. 
Les mêmes airs revenaient souvent 
dans la chambre. Mais ce soir — Dieu 
sait pourquoi ? — les musiciens jouaient 
en sourdine. Du côté du Trianon 
Lyrique, le résultat était plus décevant 
encore. Le théâtre ne laissait filtrer 
aucun son... 

Élisabeth se mit à réciter sa table de 
multiplication pour hâter la venue du 
sommeil. Elle en était à « neuf fois 
sept » quand le bruit de la foule 
s’amplifia. C'était le moment du pre- 
mier entracte, au -Trianon Lyrique. 
Elle sauta du lit et courut à la fe- 
nêtre. 

La marquise en gros verre dépoli 
empêchait de voir les spectateurs qui 
sortaient du théâtre et s’assemblaient, 
par groupes bavards, devant le café. 
Les autos trompetaient nerveusement 
pour protester contre les piétons qui 
débordaient sur la chaussée. 

Sans doute y avait-il en bas de 
belles dames aux bras nus, de beaux 
messieurs aux plastrons blancs... Éli- 
sabeth eut une envie folle de les 
contempler de plus près. Il lui était 
défendu de descendre dans la salle à 
cette heure tardive. Mais elle dirait 
à sa mère qu'elle avait soif... 

Elle se rhabilla sommairement, déva- 
la l’escalier jusqu’à la porte qui don- 
nait sur le billard et s’arrêta, hale- 
tante. Que c'était beau! Un paradis 
nocturne vivait à ses pieds, lumineux, 
animé, bruyant. 

Entre deux 


commandes, l’oncle 


Denis releva la tête... Il cligna de 
l'œil. Elle comprit qu'il ne dirait rien. 
C'était un ami. Denis lui fit signe 
d’approcher. 

La voix de Maman retentit, ter- 
rible : | 

« Élisabeth! Qu'est-ce que tu fais 
là ? » 

Prise entre deux feux, Élisabeth 
leva des yeux implorants vers son 
oncle. Il se mit à rire : 

« Laisse donc, Amélie. C’est ma 
faute. Elle avait soif. Je lui ai préparé 
une grenadine. » 

Élisabeth le remercia d’un batte- 
ment de paupières et prit le verre qu'il 


[ui tendait. « Va vite! Et ne t’avise 
plus de recommencer! » 

La musique résonnait toujours der- 
rière le mur. La carotte du tabac 
envoyait son reflet rose au plafond. Des 
gens parlaient sous la fenêtre. Des 
autos roulaient, cornalent…. 

Mais Élisabeth n’avait plus peur. 
Elle se lécha les lèvres où demeurait 
un goût de grenadine, se déshabilla, se 
glissa dans son lit et ferma les yeux... 
Üne sonnerie lointaine courut sous 
le plancher : la fin de l’entracte. Éli- 


sabeth s’endormit. 
H. Troyat : 
La Grive. 
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Métro 





Nous sommes toujours à Paris mais, 
cette fois, nous allons quitter les rues, les 
autobus, les camions, les taxis, les vot- 
tures et les motos : avec Jeanne, nous 
allons descendre sous terre, comme les 
taupes. Le métro, quel dédale! Avoue que 
pour une petite provinciale, il y a de quoi 


s’y perdre! 


Le premier dimanche était arrivé. 
M. Jean et Odette m’attendaient à 
déjeuner chez eux, à Neuilly. 

Sur mon plan, Neuilly m'apparut 
comme une ville lointaine, coincée 
entre le cœur de Paris, la masse verte 
du Bois de Boulogne, et la Seine aux 
longues îles en fil de rasoir. Pour la 
première fois, je devais prendre le 
métro. 

Je descendis dans le métro Monge. 

« Un billet de troisième classe, aller 
et retour, pour la station Porte Maillot, 
s’il vous plaît, madame! » deman- 
dai-je poliment à la préposée. 
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Du fond de sa cabine de verre, elle 
me jeta un ticket. Îl ne portait pas 
la mention Porte Maillot. Il était de 
seconde classe. Mes moyens ne me 
permettaient pas cette folie. 

« Madame, vous m'avez donné une 
seconde! Et il n’y a pas marquê Porte 
Maillot! » 

D’autres personnes faisaient la queue 
derrière moi, me poussaient. 

« C’est tout de même un peu fort! 
J’ai demandé des troisièmes. Je veux 
des troisièmes! » 

Une fureur me soulevait. Je me 
cramponnai au guichet. Je tentai de 
rebrousser le courant, de revenir en 
arrière. 

« Madame, vous pourriez être polie 
quand je vous parle », criai-je. 

C'était donc ça, Paris! Celle-ci jouait 
à la muette. Le regard mort, la bouche 
cousue, elle s’obstinait à distribuer ses 
cartons. 

J'enfonçai mes ongles dans le bois 
du guichet. Je hurlai : 

« Un ticket de troisième, troisième, 
troisième, aller et retour, Porte Maillot! 
— Mais il n’y a pas de ticket de troi- 
sième! Ïl n’y a que des secondes et des 
premières. Et on n’indique pas dessus 
les noms des stations. Chaque ticket 
est valable pour tout le réseau », me 
murmura avec tristesse une vieille 
dame en grand deuil... 

Je partis dans la direction opposée à 
celle qui convenait. Une ligne aérienne 
me fit défiler sur un viaduc, entre deux 
rangées de maisons. À travers les 


vitres, je vis les familles, dans les 


étages, prendre leur repas du diman- 
che. 

La Seine, que j’enjambai, m’apaisa 
un peu. Des mouettes volaient au- 
dessus des vagues. Un bateau-mouche 


voguait avec des airs de fête. Le tunnel 


me replongea dans mes angoisses. 

À Trocadéro, je descendis par erreur. 
Je remontai aussitôt... 

Je restai sans oser bouger jusqu’à 
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l’Étoile. Là, je changeai, je me perdis 
dans. des couloirs, je revins plusieurs 
fois sur mes pas. 

Après m'être renseignée auprès d’une 
dizaine de personnes, j’émergeai enfin 
à la Porte Maillot, où je n'étais pas 
encore au bout de mes peines. 


D'après P. Guih 
Jeanne La mince à Paris. 
Flammarion 
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Ver la cité neuve 





Les parents d'Anne et Paul-Louis 
Belleau viennent d’obtenir un apparte- 
ment dans la Cité Saint-Marollin, hors 
de Paris. Pour aller les rejoindre, les 
deux enfants prennent l’autobus, et 
c’est à l’aveusglette qu’ils cherchent l’im- 
meuble. 


Pluie de juillet. 

Paul-Louis, dit Paulou, regardait 
courir les gouttes le long des vitres 
de l’autobus. Il allait pour la première 
fois franchir le seuil du nouvel appar- 
tement. Une pile d’albums solide- 
ment calée par ses courtes mains 
carrées reposait sur ses genoux. Les 
albums feraient l’ornement de la cham- 
bre promise à Paulou. Dans la cham- 
bre, il y aurait des planches à livres, 
des masses de planches à livres. Sur 
les planches les collections de vignettes. 
Il soupira d’espoir et d’impatience. 

À bonne distance de son frère et 
tenant, elle, un transistor entre ses 
mains, Anne regardait à travers la 
vitre mouillée s’étirer les rues de ban- 
lieue : maisons de brique noircie, 
pavillons de pierre meulière, restes 
de jardinets avec pelouse et petit 
bassin, villas à tourelles et girouettes 
en fer-blanc. Et des usines, des tas 
de ferraille, un cimetière d’autos prodi- 
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gieusement riche en pneus entassés, 
un pont sur la Seine grise, un dépôt 
d’autobus.. 

Puis on vit défiler de grandes bä- 
tisses de construction récente, pein- 
turlurées en jaune et bleu. Serait-on 
arrivés ? 

« Non! » fit de la tête le chauffeur- 


leceEvVCUur. 


On traversait maintenant une sorte 
d’antique bourgade... Paulou préfé- 
rait ces vieilles rues à celles, plus 
modernes, qu’on avait parcourues tout 
à l’heure. Ici, reparaissaient les bou- 
tiques. Il tâchait de. repérer les librai- 
res-papetiers et les marchands de 
couleurs. Chaque fois que l’autobus 
laissait en arrière une de ces fascinantes 
devantures. Paulou s’alarmait.. Allait- 
il retrouver dans la Cité Saint-Marol- 
lin quelque chose d’aussi bien ? 

Sans avertissement, on se découvrit 
au milieu d’un vaste chantier tout 
encombré de grues géantes et de bull- 
dozers. 

« Saint-Marollin, la CGité-Neuve, ave- 
nue de la Fraternité! » criale chauffeur- 
receveur en tendant le cou vers Anne. 
Paul-Louis avait laissé tomber ses 
albums. En les ramassant, il fit bas- 
culer le chapeau d’une dame qui porta 
les mains à son crâne d’un air offensé. 
D'autres personnes souriaient. Anne 
avait chaud à la figure et faisait 


‘ semblant de ne pas connaître son 


frère. — 
L’autobus démarra et les deux Bel- 

leau restèrent au bord de quelque 

chose qui n’était ni rue ni route. 


Si —_——_]—— 


Anne enjamba des flaques, des petits 
tas de ciment, et vint inspecter un 
mur nu. Pas de plaque indiquant un 
nom de rue. Pas de chat, pas de pas- 
sant, pas d'ouvriers sur les bulldozers, 
pas de têtes aux fenêtres. Pas une 
seule boutique. 

Anne n’était venue qu’une fois visi- 
ter l’appartement, mais en voiture, 
et la nuit... 

Elle aperçut enfin une dame pous- 
sant une voiture d'enfant. 

« L’avenue de la Fraternité, sl 
vous plaît, madame? » 

La dame s’inclinait vers le bébé qui 
pleurait. 

« Teu-teu-teu! Là, là! Qu'est-ce qu'il 
a, le joli minou? L’avenue de la 
Fraternité? » 

Elle se redressa et médita. Anne et 
Paul-Louis attendaient, les yeux rivés 
sur Son visage. 

« Eh bien, mais je crois que vous y 


êtes », fit la dame... 
| D'après M. Gilard : 

Anne et Le Mini-Club. 
Éd. La Faraundole. 


Anne est heureuse d’habiter dans la 
Cité- Neuve car elle a enfin une chambre 
à elle; mais, dès qu’elle sort, elle se heurte 
à une bande de garçons qui rôde dans la 
rue. 
Anne décide de fonder un club. Aidée 
de quelques camarades, elle transforme 
un local en salle de théâtre. 

Arrive le jour de la représentation. 
Les parents de nos amis sont là. L’en- 
treprise d'Anne sera-t-elle couronnée 
de succès? Pour le savoir, il faut lire 
« Anne et le Mini-Club ». 
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Elisabeth 
chez le médecin 





Élisabeth n’est pas en bonne santé. 
Inquiète, Amélie (sa mère) la fait exa- 
miner par le docteur Brouchotte. Tour 
à tour intimidée, troublée, curieuse et 
amusée, Elisabeth est tout entière à ce 
qui se passe et ne se préoccupe guère de 
son sort. Pourtant... 


Soudain, la porte s’ouvrit. Maman se 
leva : c'était leur tour. 

Le docteur Brouchotte était petit, 
chauve et vif, avec de longues mains 
velues et une moustache en forme de 
timbre-poste sous le nez. Il accueillit 
ses clientes avec une jovialité profes- 
sionnelle, offrit un siège à Amélie et 
attira Élisabeth près de la fenêtre 
pour examiner sa pelade : 

« Parfait, parfait! grogna-t-il en 
caressant les cheveux de l’enfant. De 
ce côté-là, tout va bien. Nous pourrons 
supprimer cette pomimade qui sent si 
n'est-ce pas. 
Mais. entre nous soit dit, tu n’as pas 


mauvais, ma cocotte? 


très bonne mine. Tu manges avec 


ap pétit ? 


no Médecins et chirurgiens 


— Qui, docteur, marmonna Élisabeth. 
— Ne dis pas ça, Élisabeth! s’écria 
Amélie. C’est toute une histoire pour 
lui faire avaler quelque chose. Vous 
avez recommandé de la viande hachée, 
mais, une fois sur deux, elle s'arrange 
pour la bouillir avant le repas! 
— J'aime pas la viande crue », sou- 
pira Élisabeth. 

Le docteur Brouchotte la menaça du 
doigt 

« Tu devrais manger davantage. Tu 
crois que c’est joli d’être maigre comme 
un chat de gouttière? J’ai connu une 
fillette, cômme ça, qui ne voulait pas 
se nourrir : dès qu'il y avait un coup 
de vent, elle tombait par terre! » 

Élisabeth. arrondit les yeux : 
peut-être vral. 

« Et la nuit, tu dors bien? demanda 
le médecin. 
__ Elle a souvent des cauchemars, dit 
Amélie. | 
— Eh bien, déshabille-toi. Nous allons 
voir ça de plus près. » 

Élisabeth retira ses vêtements et 
suivit le geste du médecin, qui lui 
désignait une balance, au fond du 


c'était 


bureau : 

« Monte là-dessus. » 

Quand elle fut debout sur le plateau, 
il déplaça des poids de cuivre le long 
de la réglette, le gros d’abord, puis le 
moyen, puis le petit. Élisabeth rete- 
nait Sa respiration. 

« Vingt-trois kilos deux cents », 
annonça le docteur Brouchotte. 

Il jeta les yeux sur une fche et 
ajouta : 


EE 


« La dernière fois que je t’ai vue, 
tu pesais vingt-quatre kilos. Tu as 
donc maigri de huit cents grammes en 
quelques semaines. 

— C’est effrayant! balbutia Amélie. 
— Viens par ici, sauterelle! » reprit 
le médecim. 

Elle savait déjà ce qui allait suivre : 
ce n’était pas désagréable, et même 
plutôt amusant. Le docteur Brou- 
chotte s’assit devant elle, l’empri- 
sonna entre ses genoux, la palpa, lui 
fit tirer la langue, scruta le blanc de 
ses yeux, tapota ses côtes d’un doigt 
sec et sonore, écouta ce qui se passait 
en elle à travers une sorte de télé- 
phone. 





«  Respire.… ne respire plus... 
Tousse..… ne tousse plus... » 

Enfin, il se redressa. 

« Va te rhabiller », maintenant! 

« Alors, docteur, qu’en pensez- 
vous? » demanda Amélie. 

Le docteur Brouchotte se gratta la 
moustache avec la pointe de l’ongle, 
comme pour la décoller. Son sourire 
avait disparu. 

« Ce n’est pas très brillant, mada- 
me », dit-il. 


D'après H. Troyat : 
La Grive. 
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Au chevet 
_de Constance 
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Constance, qui est grippée, aime bien 
avoir la fièvre pour que sa mère s'occupe 
d’elle et la cajole. 


Ce soir, Marie ne quittera pas l’ap- 
partement, elle l’a promis à Constance. 
Elle peut demeurer de longs moments 
à contempler cette enfant sans jamais 
se lasser. 

Le visage de Constance est plus 
coloré qu’à l’ordinaire. Marie écarte 
quelques mèches de cheveux et touche 
le front chaud. Elle doit avoir 38 ou 
-3805, se dit-elle, dans trois jours elle 
sera guérle..…. 

Constance bougea dans son lit. Marie 
se retourna, l'enfant la regardait. 

« Que fais-tu là? dit-elle. 

— Je regardais la lune ».… 

Marie ne savait pas combien de 
temps avait passé, elle s’approcha de 
Constance et l’embrassa 

« C’est l’heure de dormir, dit-elle. 


— Pas quand on a la fièvre... tu veux 


qu’on parle jusqu’à ce que j'aie som- 
meil?.. pourquoi est-ce que tu me 
regardes ? 


— Comme ça, pour rien... 
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— On n’est pas belle, hein, quand on 
a la grippe? 

— Ce soir tu es belle, c’est demain que 
tu auras l’air fatiguée. 

— Vraiment, maintenant tu me trou- 
ves belle ? | 

— Oui, parce que tu as la fièvre, ça 
donne des couleurs. 

— Mais demain, je ne serai plus belle ? 
— Demain, il y a des chances pour 
que tu aies l’air fatiguée, plus fatiguée 
qu'aujourd'hui. 

— Je ne voudrais pas que ma fièvre 
baisse... » | 

Constance sortit. la main de son lit 
et la tendit vers sa mère qui justement 
ne la regardait pas; elle tapa des doigts 
pour attirer son attention. Marie lui 
prit la main, l'enfant fut sur le point 
de la retirer, mais Marie la caressa. 

« Reste encore près de moi, parlons... 
— Il faut que tu dormes.… 

—— J'aime bien avoir la fièvre... On 
est au milieu de la nuit déjà? 

— Non, il est dix heures et demie. 
— Tu vois, quand je serai grande, 
je me coucherai très tard... 

— Tu veux que je te lise encore un 
peu mais après tu dormiras, tu le 
promets? » 

Marie reprit sa lecture bien avant 
l'endroit où elle l’avait arrêtée. Cons- 
tance ne remarqua rien. « Dans dix 
minutes, elle se sera rendormie », se 
dit-elle. 


A. Philipe : 
Les Rendez-vous de la (Colline. 
Juiliard. 





Florence 


à la clinique 
= 


Ces personnages nous les connaissons 
bien : c’est Geneviève, Jacques et leurs 
enfants : Florence et Nicolas. Comme 
elle est heureuse Florence! Elle va 
être opérée de l’appendicite. 


« La crise est passée, déclara le 
chirurgien. Mais il vaut mieux l'opé- 
rer aujourd’hui. Nous serons plus tran- 
quilles. » 

Florence fut enchantée à l’idée qu’on 
allait l’opérer et regretta d’avoir sal 
dans la nuit ses deux plus jolies che- 
mises. 

« Je t’en achèterai une neuve cet 
après-midi », promit sa mère. 

Florence avait l’œil vif et intéressé 
quand elles pénétrèrent dans la cham- 
bre. Elle examina le cabinet de toi- 
lette enfermé dans un placard, appuya 
sur tous les boutons électriques, sauta 
sur son lit d’un bond. En la quittant 
pour aller chercher Nicolas à l’école, 
Geneviève caressa son ventre dont la 
peau était intacte et tendre comme 
celle d’un jeune chien. 

Quand elle revint, Jacques était 
déjà parti et l’enfant dormait. 

« On lui a fait une piqûre pour la 
calmer », expliqua une infirmière. 

Une heure plus tard, piquée de 
nouveau, les jambes gainées de longues 
bottes blanches, affaiblie par la souf- 








france de la veille et par le jeûne, 
Florence ressemblait à une grande 
malade. Elle partit en chariot, trans- 
portée à bras d’infirmier sur la civière. 

« Au revoir, Maminette », dit-elle 
d’une voix douce... 


# 
* # 


« Docteur, tout s’est-il bien passé? 
_— Le mieux du monde, déclara le 
chirurgien en souriant. Voici le corps 
du délit. » 

C'était un mince morceau de chair 
rouge, long de cinq à six centimètres. 

« Voyez, ajouta-t-il sans conviction, 
c’est bien ce qu’on avait pensé. Il 
était un peu atteint, son petit appen- 
dice. » 

Ce qu’on présentait à Geneviève, 
c'était un morceau de chair fraîche 
arrachée à son enfant, avec lequel le 
docteur jouait, sans se presser, d’un 
air satisfait. 

Quand Geneviève revint dans la 
chambre, Florence dormait toujours 
sous le masque... 

L’attente dura une grande heure... 

Enfin, Florence parla 

« Maman! Maman! Je vais mou- 
rir.… Au secours! Oh! je souffre, est-ce 
que tu comprends comme je souffre, 
Maman! » 

Et comme elle répondait : 

« Je comprends... 

— Je suis bien contente », dit l’enfant 
avec un soupir apaisé. | 
D'après À. Martinerie : 


Les Autres Jours. 
Gallimard. 
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La transfusion 
SANSUINE 





Un terrible tremblement de terre a 
ravagé la ville yougoslave de Skoplye. 
Eric est une des victimes du séisme. On le 
voit ici secouru par ses camarades et 
son cousin Christian. Îl est sauvé grâce 
à Filip, son ami yougoslave. 


Sans perdre un instant, Christian 
examina rapidement son cousin. Il 
n’avait pas l’air blessé en dehors de 
cette méchante petite coupure à la 
cuisse par laquelle il avait dû perdre 
beaucoup de sang. Il lui fallait une 
transfusion d’urgence. 

Filip, Kacim et les autres atten- 
daient en silence autour de Christian. 

Il tira une seringue de la trousse qu'il 
avait apportée et fit une piqüre à 
Éric. 

Le docteur Brko. alerté, confirma le 
diagnostic de Christian : rien de cassé, 
mais une perte de sang très sérieuse. 

« Connaissez-vous si formule san- 

guine? demanda-t-il. 
— Oui, nos parents ont exigé que nous 
la fassions établir avant notre départ. 
Éric a malheureusement un sang assez 
rare. 


u6 Médecins et chirurgiens 


— Filip dit qu’il a un sang très rare 
aussi », dit Cécile au docteur. 

Celui-ci se tourna vers le jeune 
Yougoslave. 

« Comment cela? Iui dit-il. Tu 
connais ta formule sanguine? 

— Tenez, Je lai ici... » 

Il fouilla dans la poche de son pan- 
talon et en ramena un papier qui avait 
beaucoup souffert au cours de la 
journée, mais qui était encore li- 
sible. 

« Tout va bien, dit le docteur... Ce 
garçon a le même sang que votre 
cousin. C’est une chance! » 

Il en informa Filip, qui sentit sa 
poitrine s’alléger d’un grand poids. 

« Prenez tout ce qu’il vous faut, dit-il 
en s’allongeant à côté du lit d'Éric. Je 
suis solide, ne m'’épargnez pas. 

— Merci, mon garçon, dit le docteur, 
mais nous prendrons juste le néces- 
salre. » 

Un instant plus tard, une installa- 
tion de fortune transmettait le sang 
de Filip dans les veines d’Éric, dont 
le visage, lentement, se colorait. 

Longtemps plus tard, quand ce der- 
nier ouvrit les yeux, il fut tout étonné... 
Une gêne à son bras lui fit tourner la 
tête. Il la laissa rouler sur le côté, car 
elle était si lourde! Son regard croisa 
celui de Filip. Il murmura : 

« Flip! 

— Éric! » dit Filip simplement. 

Filhip était venu! Filip était arrivé à 
temps! Mais pourquoi était-il couché à 
côté de lui? Était-il donc blessé, lui 
aussi ? 





Il regarda mieux, suivit du regard 
le chemin des tuyaux qui reliaient 
la seringue fichée dans son bras à celle 
fichée dans le bras de Filip. Il se rap- 
pela la méchante petite coupure qui 
saignait tant. Îl comprit. 

« Mon frère », dit-il... 

Il s’abandonna au bien-être de sentir 
la vie renaître dans son corps épuisé. 
C'était le sang de Filip qui la lui 
donnait. 

Ün instant plus tard, Éric dormait 
d’un sommeil réparateur. 


D'après J. Cervon : 
Quand la terre trembla. 
Éditions G. P. Dept. des Presses de la Cüë. 


Après le tremblement de terre, quatre 
jeunes Français en vacances et leur 
ami Filip le Yougoslave, participent 
aux travaux de déblarement. 


Christian, l’un des quatre Français, 
organise les secours aux blessés. 


Mais nos quatre campeurs doivent 
regagner la France. Reverront-ils leur 
ami Filip? C’est en lisant « Quand la 
terre trembla » que tu le sauras. 


ur 
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Au Prisunic 


Du Prix-Fix au Prisunic, le spec- 
tacle des grands magasins éveille l’envie, 
l’imagination, le rêve. Tu vois ce grand 
garçon? Il est heureux car il aime les 
lumières, la musique, les odeurs, le 
bruit, la chaleur, l’agitation. 


Arrivé boulevard Gambetta, comme 
je me demandais où je pourrais bien 
achever agréablement ma journée, j’eus- 
tout à coup une inspiration : les « Prix- 
Fix »! 

Et je descendis vers le centre, pour 
aller faire un tour dans un de ces 
bazars. 

En ces temps-là, j’aimais bien les 
« Prix-Fix » : tous ces comptoirs, ces 
étalages, ces tas de choses nickelées 
et luxueuses, qu’on pouvait toucher, 
et qui n'étaient pas chères. 
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Il y avait toujours beaucoup de 
gamins de mon âge là-dedans. 

J'y regardais les outils, l’électricité, 
les boîtes de couleurs, et aussi, je dois 
le dire, les jouets, parce que je n’en ai 
pas eu, lorsque j'étais petit, et que ça 
m’amusait, malgré mes dix-neuf ans, 
de penser à tout ce que j'aurais pu 
faire avec ces autos, ces soldats, ces 
mécaniques et ces petits trains si on 
me les avait donnés. 

Il faisait encore plein jour. Mais le 
« Prix-Fix » attirait de loin les gens 
comme des mouches, avec sa façade 
jaune crème, ses portes nickelées, ses 
vitrines toutes flamboyantes, et ses 
longs traits de lumière rouge qui 
s’éteignaient,  s’allu- 
maient, comme si toute la façade 
avait de loin cligné de l’œ1l vers nous 
pour nous aguicher, nous faire des 
signes prometteurs! 

« Arrivez donc! Entrez! Entrez! » 

Devant, ça grouillait, les gens se 
bousculaient pour entrer et sortir. 
Le gros agent qui était là de planton ne 
savait plus où garer ses doigts de pieds. 
Une chaleur soufflait par les portes 
battantes. La musique nous arrivait 
comme par rafales, entrecoupée, hachée 
dans ce battement de portes. 

Aux vitrines, les gens se collaient, 
bouche bée, parce que les étalages 
montaient et changeaïent toutes les 
minutes. Et entre chaque étalage un 


s’allumaient, 


camelot vendait des stylos ou de la 
pâte à raccommoder la vaisselle, faisant 
de grands gestes, et poussant des hurle- 
ments pour achever d’abrutir son public. 





Là-dessus, les klaxons des autos. 
le roulement des camions, des bala- 
deuses et des voitures des halles, et les 
cris des marchands de journaux, qui 
couralent au plus vite vers la rue de 
Lannoy, en clamant des noms de 
journaux politiques. Et un concert 
sauvage assourdissait mes oreilles et 
dominait le fracas de la rue. 

Je poussai à mon tour la porte du 
&« Prix-Fix ». 


On entrait là comme dans une eau 





tiède, pleine de lumière, de reflets, qui 
vous bruissait aux oreilles et vous 
submergeait. Le plafond bas et blanc 
rabattait l’odeur de la foule et les 
senteurs chimiques du savon et des 
fards. Un brouhaha emplissait les 
oreilles. On était bien, tout de suite, 
là-dedans. Au chaud, à l’abri, loin de 


tout. Comme dans un rêve agréable. 


D’après M. Van der Meersch : 
Pécheurs d’Hommes. 


Albin Michel. 
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Ca marche | 


Nous allons assister à la vie d’un 
restaurant vu de l’office. La patronne, 
c'est Amélie, la mère d’Elisabeth: son 
mari s'appelle Pierre. Et puis, il y a 
les serveuses, Emilienne et Léontine, et 
surtout il y a le chef de cuisine. Ecoute-le 
aboyer ! 


Elle se rendit à l’office et prit son 
poste entre le passe-plats de la cui- 
sine et celui du restaurant... 

La salle s’emplissait lentement. Émi- 
lienne et Léontine circulaient entre les 
tables, notaient les commandes et les 
annonçaient par le guichet : 

« Premier, sept. Premier, trois. » 

Amélie répétait ces indications au 
chef. Habillé d’une veste immaculée 
à deux rangs de boutons, une serviette 
nouée autour du cou, la face cramoisie 
sous sa haute toque blanche, il répon- 
dait dans un aboiïiement : 

« Ça marche! > 

Un grésillement furieux accompa- 
gnait ces paroles. Les merlans tom- 
baient dans la friture. 

« Rôti, deux! 

— Combien? 
— Deux, je dis deux. 
— (Ca marche! » 
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Quand un plat était prêt, Amélie en 
vérifiait la présentation... Pierre s’occu- 
pait de monter les vins et les eaux 
minérales. | 

« Deux Beaujolais, un Monbazillac, 
deux Évian, deux Perrier, une Badoit », 
disait-il, en tirant les bouteilles du 
panier. 

À mesure que le nombre des convives 
augmentait, l’agitation, aux cuisines, 
devenait plus bruyante. Les casseroles 
tintaient comme des armes de guerre. 
L'odeur des sauces s’épaississait au- 
dessus du champ de bataille. Des 
reflets d'incendie bondissaient hors du 
fourneau. | 

La figure de Léontine surgissait 
dans l’encadrement du passe-plats : 
un contrordre. Amélie le transmettait 
au chef d’une voix ferme : 

« Chef, le client a changé d’avis. I] 
prend le menu. Annulez l’omelette. » 

Le visage suant et crispé, le chef 
déplaçait une rondelle de fonte sur 
le fourneau et Jetait rageusement 
l’omelette dans les flammes. Amélie ne 
bronchait pas : le gaspillage était de 
règle pendant les « coups de feu ». 

« Ça fait combien, alors? demanda 
le chef. 

— Rôti : quatre, au lieu de trois, 
disait Amélie. 
— Ca marche! » 

Au tour d’Émilienne, maintenant. 

« Légume, quatre! criait-elle. 

— Parlez plus doucement, Émilienne, 
disait Amélie. Nous ne sommes pas 
dans une gargote. Légume, quatre. 
— Ca marche! » 





Profitant d’une accalmie dans le 
service, elle regarda la salle par le 
passe-plats. Assemblés autour des 
tables, des cercles de visages se pen- 
chaient sur la nourriture avec appétit. 
Le bruit des fourchettes et des cou- 
teaux, le tintement des verres, le 
murmure des conversations croisées, 
réjouissaient Amélie comme une musi- 
que de louanges. 

Un remous agita le clan des Grévy. 
Émikenne leur présentait les froma- 
ges : tomme de Savoie ou reblochon... 
Élisabeth bavardait avec les étudiants 





de la table voisine. Ils en étaient déjà 
aux fruits et Mme de Belmont atten- 
dait encore son entrecôte régime. Une 
fumée s’éleva. L’entrecôte parut, large 
et mince, quadrillée de brûlures par les 
barres du gril. 

« Enlevez! » cria le chef. 

Le service tirait à sa fin. Quelques 
clients se dirigeaient, par groupes 
rassasiés, vers le hall. Émilienne et 
Léontine prenaient les commandes 


pour les cafés. 
D'après H. Troyat : 
Tendre et violente Élisabeth. 
Librairie Plon. Tous droits réservés. 
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À la cafeteria 


Nous avons déjà fait la connais- 
sance de Constance. La voici dans une 
cafeteria aux côtés d'un ami de la 
famille, Jean. Ce qui compte pour elle, 
c’est le billard électrique : « on fait une 
partie? » 


Ils entrèrent dans une sorte de 
petite cafeteria presque déserte, tout 
en carrelage et en matière plastique, 
avec des murs de clinique. Constance 


vit tout de suite le billard électrique 


et la machine à disques : 

« On fait une partie? 
— Qui, mais attention, je suis très 
fort. D’abord, on boit : qu'est-ce que 
tu veux? Moi. un café noir, dit-il à la 
serveuse. 
__ J'aimerais bien un Coca, dit Cons- 
tance, mais si vous trouvez qu'il est 
trop tôt je peux boire un thé... 
_— Alors un café noir et un Coca. 
— Je peux mettre un disque? Moi, 
ce que j'adore, c’est de le voir des- 
cendre. » 

Il fit signe que oui. 
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« Mais c’est que je n’ai pas d’ar- 
gent », dit-elle. 

Il sortit quelques pièces de monnaie 
de sa poche. Elle les compta : 

« Vous savez que vous m'avez 
donné cinq franes? Vous êtes d’accord? 
— Ce n’est pas assez? dit Jean. 

— Mais sil Cinq francs, vous vous 
rendez compte, juste pour jouer! » 

Déjà, Jean cherchait d’autres pièces 
dans sa poche, mais Constance lui mit 
sous le nez celles qu’il venait de lui 
donner. 

« Ah! cinq cents francs. Je t'ai 

donné cinq cents francs. 
_—_ Vous êtes tous les mêmes dans 
votre génération, vous êtes toujours 
avec vos anciens francs, mais nous, à 
l’école, on fait tous les problèmes en 
vrais francs, enfin ce que vous appelez 
les nouveaux francs. Vous n'avez 
pas l’habitude des enfants, hein? » 

Elle alla mettre un disque d’Adamo. 

&« On fait la partie? » 

Ils burent rapidement, elle attacha 
Médor à la table, lui recommanda 
d’être sage et ils allèrent vers le billard 
électrique. 

« Tu commences, dit Jean. 

— Vous savez, je ne joue pas très 
bien. 

— (a ne fait rien, c’est pour s'amuser. 
Allez, vas-y. » 

Elle commença. Jean appréciait ou 
critiquait les coups. À la fin, il lui dit : 

« Tu veux que je t’apprenne? Lu 
pourras épater les copains... » 

Ils firent plusieurs parties. Le cœur 
de Constance battait trop vite. 


« Ne te décourage pas, lui disait 
Jean, qui sentait ses mains crispées. 
Tu vas apprendre. Moi aussi, j'ai dû 
apprendre. » 

Jean s’était remis à jouer et on 
entendait comme un petit feu d’arti- 


fice à chacune de ses victoires. Cons- 
tance vint s’accouder sur le billard. 
Jean ne s’occupait plus d’elle; pour 
cinq minutes, il était tout au jeu. 
Il s’interrompit et dit : 
Constance. 


&« … Viens, essale 


encore... » 
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Soudain, elle réussit plusieurs coups. 
Jean l’entendit et la regarda, mais elle 
était si absorbée qu'elle ne s’en aper- 
çut pas. Elle retenait sa respiration 
et se mordait le bout de la langue; ses 
yeux suivaient la bille, ses doigts se 
contractaient et le reste de son corps 
n'existait plus, ni le reste du monde. 

Elle cria : 


« Jean, ça y est, je sais jouer! » 


D’après A. Philipe : 
Les Rendez-vous de la Colline. 


Julliard, 





Fer 
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Pierre et Jean ont été enfermés par 
mégarde dans un grand magasin. Il fat 
nuit et ils ont faim... | 


À cet étage il faisait aussi clair qu’au 
rayon de camping. On  distinguait 
nettement les étalages de pain, de 
saucissons, de fromages. Il y avait des 
étagères présentant de l’épiccrie fine, 
d’autres des fruits. Puis venait un 
comptoir de confiserie chargé de cen- 
taines de tablettes de chocolat, de 
boîtes de friandises, de gâteaux secs 
et de gigantesques bocaux, pleins de 
bonbons multicolores. 

Près de l’escalier roulant étaient 
empilés paniers métalliques et petits 
chariots. Jean sautait d’un pied sur 
l’autre : la vue de ces merveilles le 
transportait d’allégresse. 

« Qu'est-ce que nous prenons? hale- 
ta-t-1l. 

— D'abord du pain », déclara Pierre. 

Il s’empara d’un panier et le déposa 
sur un chariot qu'il se mit à pousser. 
Jeannot le suivit, enthousiasmé. De- 
vant le comptoir de boulangerie, ils 
décidèrent de se laisser tenter par les 
petits pains dorés qui s’entassalent 
dans un casier. 

« Combien en veux-tu? » demanda 
Pierre. 
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Jean ferma les veux, réiléchit et 
déclara qu'il lui en faudrait quatre... 
ou cinq. 

« Alors, je t’en donne six », décida 
Pierre généreusement. 

Il passa de l’autre côté du comptoir 
et mit dans son panier six petits pains 
pour Jeannot et six pour lui, plus un 
croissant pour chacun. 

« Monsieur désire-t-1l autre chose ? » 
demanda-t-il. Jeannot éclata de rire. 

« Non, merci. 

— Alors, nous allons chercher du 
beurre », dit Pierre. 

Au rayon de crémerie, ils prirent un 
quart de beurre et deux bouteilles de 
lait. « Bon, et maintenant, de quoi 
garnir nos sandwiches! dit Jeannot en 
se léchant les lèvres d’avance. Je vou- 
drais de l’anguille fumée et du crabe 
en salade. 

_—_ De l’anguille fumée? s’écria Pierre 
scandalisé. Et du crabe par-dessus le 
marché! Es-tu devenu fou? » 

Jeannot soupira, réfléchit un 1ins- 
tant et répondit qu'il aimerait du 
pâté de foie. Pierre dirigea le chariot 
vers le comptoir de charcuterie. Avec 
son canif, il découpa une bonne tranche 
de pâté, la posa sur la balance. 

« Deux cent soixante-trois grammes. 
Cela ne fait rien si cela dépasse un peu 
le poids ? 

__ Non, non, c’est très bien, made- 
moiselle », dit Jeannot en riant aux 
éclats. 

Pierre prit une feuille de papier 
sulfurisé, enveloppa le pâté et le 
posa dans la corbeille. Comme il 


désirait du fromage, 1l poussa son 
chariot vers le stand voisin. Il renifla 
minutieusement neuf sortes de fro- 
mages avant d’opter finalement pour 
une boîte de camembert. 

« Crois-tu que ce serait exagéré st 
nous prenions un petit dessert? » 
demanda Jean. | 

Ses yeux fixaient avec envie le 
comptoir de confiserie. Pierre hésita 
et dit : « Non, nous pouvons choisir 
un petit quelque chose. » 

Il mit le cap sur les tablettes de 
chocolat et les boîtes de bonbons... 

Il tira son carnet de sa poche, en 
arracha une page qu'il posa sur la 
plaque de verre du comptoir. Avec un 
bout de crayon minuscule, il écrivit la 
liste de leurs emplettes.… Puis il ajouta : 

Emprunté par Pierre et Jeannot 
Kleefeld, parce qu’ils étaient enfermés et 
mouraient de faim. Papa paiera tout. 

Rue au Cuivre, n° 17, 4° étage. 

Mercz beaucoup! Deux affamés. 

D’après A.-M. Norden : 
| Deux enfants en détresse. 
Editions G. P. Dpt des Presses de la Cité, 

Pierre et Jean ont décidé, en l’absence 
de leurs parents, d’aller faire un tour 
dans les grands magasins. 


A l’approche des vacances, le rayon 
camping les attire. Îls ne résistent pas 
à la tentation d'essayer les matelas 
moelleux... 


Les voici enfermés, la nuit, dans le 
grand magasin. Le veilleur fait sa ronde. 
Que vont-ils devenir? La réponse est 
dans « Deux enfants en détresse ». 
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Spécial mode 





Constance doit retrouver des cama- 
rades au Jardin du Luxembourg (à 
Paris) et elle veut se faire belle. Mais 
quoi mettre? Telle est la question ! Alors, 
elle se tourne vers Maman, l’interroge, 
lui demande conseil. Et Maman lu 
laisse le choix. Voilà notre Jeune per- 
sonne bien embarrassée ! 


Le matin. elle entra dans la chambre 
de Marie à 7 heures. Elle était sur le 
pied de guerre. Elle avait déjà essayé 
deux robes, une jupe, un chandail et, 
dit-elle : « Je ne sais absolument pas 
quoi mettre. » 

Elle est repartie vers sa chambre et 
en est revenue au bout d’un quart 
d’heure, les traits tirés, les cheveux 
serrés dans des barrettes et pris dans 
un élastique. Comme ils étaient assez 
courts. c’était tout à fait disgracieux. 
Chaque fois qu’il s’en échappait quel- 
ques-uns, elle sortait une barrette 
de sa poche et emprisonnait la mèche. 


16 Magazine féminin 


« Tu m'aimes coiffée comme ça? 
— Ne me demande pas, tu sais très 
bien, dit Marie. 

— Oui. bon... tu ne m'aimes pas. 


—_ Je t’aime mieux avec les cheveux 


libres le long du visage. 

— Oh! on n’a pas les mêmes goûts, on 
n’a vraiment pas les mêmes goûts », 
dit-elle d’une petite voix nouée. 


Elle repartit pour réapparaître cinq 


minutes plus tard, ses souliers vernis 
aux pieds, les autres à la main : 

« Qu'est-ce que tu crois? À midi, 
qu'est-ce qu’on met? » 

Marie dit : « Ce que tu veux. 
—_ Tu comprends, si on va jouer au 
Luxembourg et qu’on fait des glissa- 
des, il vaut mieux que je mette les 
marron. | 


— Peut-être, dit Marie. 


— Mais les chaussettes? blanches? 
non ? 

__ Qui, les chaussettes blanches, c’est 
assez Joli. | 
— Alors. continua Constance, la robe 
grise? ou la jupe écossaise? 

__ Comme tu veux, les deux sont 
bien. 

_— Et le col roulé? tu trouves que ça 
me va. le col roulé? 

—— Qui, vraiment. 

— Et je mets le vert ou le gris? 

— Le vert. » 

Elle disparut une nouvelle fois; 
quand elle revint, elle portait la robe 
chasuble grise, le chandaïl vert, les 
chaussettes blanches et les souliers 
marron bien cirés. Ses cheveux étaient 
toujours tirés, serrés dans l'élastique 


| _ _ _  _— 


ñ 


comme un petit blaireau au-dessus de 
la nuque. 

« Je peux mettre mon manteau 
bleu ? 

— Oui, mets ton manteau bleu. » 

Elle alla le prendre sur le porte- 
manteau, puis Marie l’entendit fouiller 
dans le placard à linge et elle entra 
dans le salon en nouant négligemment 
sous le menton un foulard d'été en 
coton à fleurs. 

« Est-ce que je prends mon sac? 
Qu'est-ce que tu crois? Mon sac ou 
pas mon sac? » 

Marie commença : « Tu peux faire 
comme tu veux... » 


Mais elle vit trembler la lèvre de 
Constance, alors elle ajouta : « … Ton 
sac t’encombrera peut-être. » 

L'enfant se jeta dans les bras de sa 
mère et il sembla à Marie entendre le 
bruit d’un sanglot, mais elle sut ne pas 
voir la larme qui tombait. 

« Dis-moi, Maman, dis-moi vrai- 

ment ? 
— Prends ton sac, dit Marie. Il est 
beau et puis tu pourras appuyer ta 
main dessus si tu le portes en bandou- 
lière. » 


D’après A. Philipe : 
Les Rendez-vous de la Colline. 


Julliard. 
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Mode et beauté 


Nous te présentons Hélène, une jeune 
Jille qui n’a jamais pris soin de sa per- 
sonne. Elle se trouve chez Roberte, une 
amie plus âgée qui décide de lui arran- 
ger les cheveux. Puis c’est au tour des 
sourcils et des yeux. Ne se croirait-on 
pas dans un institut de beauté? 


« Viens là que je t’arrange », dit 
Roberte. 

Elle dénoua le foulard d'Hélène et le 
replaça en arrière, laissant à découvert 
un plus large croissant de cheveux, 
pus elle l’ôta complètement : 

« On n’a pas le droit de se fagoter 
comme cela. 

— Ça n'a pas d'importance, dit Hé- 
lène. 
— Laisse-moi faire. » 

Elle défit les cheveux blonds qu’'Hé- 
lène portait très en arrière et noués 
dans le cou par un ruban, comme une 
gerbe étranglée en son milieu par le 
lien de paille. 

« On croirait une queue de cheval! » 

Elle fit mousser les cheveux déliés 
qui encadrèrent les joues avivées par 


le vent et tombèrent jusque sur les = 


épaules. 
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Elle poussa Hélène vers la glace. 

« Regarde maintenant comme tu es 
belle! » 

Hélène s’assit sur le tabourct de la 
coiffeuse. Elle leva la tête et vit 
dans la glace ovale Roberte debout 
derrière elle... Roberte passa ses doigts 
dans les cheveux blonds et les releva 
sur les tempes. Hélène se regardait. 
Roberte releva un peu plus les che- 
veux et dégagea les oreilles. 

« Ne bouge pas, dit-elle, je vais te 
coiffer. » 

Elle commença par peigner les che- 
veux épars. Le peigne les faisait crépi- 
ter. Ou bien elle faisait claquer les 
doigts dans les mèches pour qu’ils 
crépitent davantage. 

« Comme ïls sont soyeux », dit- 
elle. 

Puis elle releva les mèches en tor- 
sades qu’elle groupa en une sorte de 
chignon aérien qui laissait découver- 
tes les oreilles et la nuque. 

Elle prit le visage d'Hélène par le 
menton et le plaça de trois quarts, puis 
de profil, puis de nouveau de face. Elle 
avait allumé au bas et en haut de la 
glace les deux ampoules couleur de 
jour : 

« Regarde, dit-elle, regarde. » 

Elle saisit la pince à épiler. 

« Maintenant, je vais t’arranger les 
sourcils. Tu vas voir comme tes yeux 
vont paraître grands. 

— Non, dit Hélène, non, je ne veux 
pas. 

— Âh! laisse-moi faire, je veux que 
tu sois belle. » 





Elle commença d’arracher les sour- 
cils. Elle était adroite, plaçait bien la 
pince, l’enlevait dan coup sec et 
Hélène ne sentait chaque fois que 
comme une petite piqüre; elle ferma 
les yeux. 

L’épilation des sourcils était ter- 
minée. Roberte saisit le crayon bleu- 
noir, et, de deux traits précis, dessina 
les nouveaux arcs, plus ouverts et 
plus effilés, comme les ailes du goéland 
dans le moment qu’il plane... 

« Il faut maintenant que je te 
maquille. » 











Elle commença de lui brosser les cils 
avec la brosse à rimmel et Hélène 
fut très attentive parce que c'était 
le première fois qu’il arrivait à ses yeux 
d’être « faits. » 

Le maquillage était achevé. Hélène 
se regardait dans la glace avec le 
même étonnement qu’une chanteuse 
qui entend pour la première fois sa 
voix reproduite sur un disque et qui 
ne la reconnaît pas. 


D'après KR. FVailland : 
Les Mauvais Coups. 
Le Sagittaire. 
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Petites annonces 


L'auteur, qui cherche du travail, a 
trouvé une offre d'emploi dans les petites 
annonces. Elle se présente à l'adresse 
indiquée, dans une maison d’édition 
où l’accueillent des employées de bureau, 
puis le directeur de la publicité. La 
prendront-1ls? 


« Je la conduis. Elle ne trouverait 
pas », a dit une jeune femme à une 
autre. 

Elle a ouvert la porte à droite, nous 
sommes entrées dans un bureau tapissé 
de dossiers, de classeurs. La pièce 
était sombre, petite, avec une table 
au milieu. 


Üne employée classait du courrier. 


« C’est sûrement pour la publicité », 
a dit mon guide à l’employée. 

Elle m'a quittée. J’ai donné ma 
lettre à l’employée, elle m'a quittée 
aussi. 

« Si vous voulez me suivre. » 

Je suis entrée dans un bureau 
moderne : je me souviens de mon 
premier pas sur le tapis gris. 


F] ü 
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Il s’est levé, il est venu : 

« Plus fort, je suis sourd. Je suis le 
directeur de la publicité. Plus fort. 
—— Je ne dis rien, monsieur. 

— Plus fort, je vous prie. 
— Je me tais », ai-je insisté la gorge 
serrée, sans élever la voix. | 

Ïl tenait son oreille comme un cornet, 
il tendait son visage du côté de ma 
bouche. 

« Elle vous dit qu’elle ne vous dit 
rien », cria un agréable jeune homme 
qui paraissait avoir vingt-cinq ans. 

Il était assis à une petite table dans 
un coin de la pièce, près de la fe- 
nêtre. | 

« Avez-vous des certificats ? 

— Des certificats? dis-je, absolument 
abrutie. 

— On vous demande si vous avez déjà 
travaillé », dit le jeune homme au 
visage rond, aux yeux noirs. 

Il parlait avec son fume-cigarette 
au coin de la bouche. 

« Non, je n’ai pas travaillé », dis-je 
avec sincérité. 

Le visage énergique du quadragé- 
naire s’attrista. 

« J'ai suivi les cours de la Maison 
du Livre... » | 

Le visage franc du quadragénaire se 
ranima. 

« Les cours de la Maison du Livre? 
Parfait », dit-il. | 

Il repartait à sa table. Plutôt petit, 
il ressemblait avec sa courte moustache 
grise à un Français et à un Anglais. 

« Voici ce dont il s’agit », dit-il. 

Il désigna une chaise. 





Le directeur m'’expliqua ceci : ils 
me donneraient chaque matin des 
revues, des hebdomadaires, des quo- 
tidiens, j’ÿy trouverais des articles. je 
les découperais et les collerais sur des 
feuilles volantes, j’écrirais la date, 
le nom du journal au-dessus de l’arti- 
cle. j’aiderais Mlle Conan dans son 
classement. Il réfléchirait, il m'’écri- 
rait, il me paicrait six cents francs 
par mois. Îl me demanda si je me 
croyais capable de faire ce travail. 
Il me reconduisit jusqu’au bureau des 
classements. 


————— —_—_—_ 


« Aie confiance, ça ira, me dit 
Gabriel, tu verras. Ils te prendront. 
Pourquoi voudrais-tu qu’ils ne te pren- 
nent pas? Et surtout ne te fais pas de 
mousse, bonhomme. » 

Gabriel me réconfortait le long 
des petites baraques, sur le trottoir 
des grands Pour- 
quoi voudrais-tu qu’ils ne te prennent 
pas ? >» 


boulevards. « 


Ils me prirent. 


L'après V. Ledue : 
La Bâätarde. 
Gallimard. 
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Reportage-photo 


Tina vient poser chez un photographe, 
Ray, qui veut fixer sur la pellicule 
. une image souriante de la jeune fille. St 
l’une des photos est réussie, elle paraîtra 
sur la couverture d’un magazine fémi- 
nin. Mais pour en arriver la, que ne 
faut-1l pas supporter | 


De temps en temps, Ray arrêtait la 
prise de vue, se plantait devant Tina, 
l’observait minutieusement. 

« Il y a quelque chose dans votre 
visage que je voudrais faire sortir. 
Ne pourriez-vous essayer d’avoir l’air 
ouverte. enthousiasmée, comme si vous 
éprouviez le plus grand bonheur possi- 
ble sur terre? C'est ce sourire qu’il me 
faut. Ce sourire, vous l’avez! Je suis 
sûr que vous l'avez. Mais allez-y! 
Faites-le donc. ce sourire. » 

Il prenait photo sur photo, maisil 
grognait chaque fois et disait : 

« Non! Ce n’est pas ce sourire-là. 
Vous faites une grimace. Essayez 
encore! » 

Et Tina souriait et souriait. Mais, 
peu à peu, elle se rendait compte que 
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son sourire se figeait, se crispait.… 

À la fin, elle était si épuisée, si 
bouleversée qu’elle se sentit au bord 
du désespoir. 

Être mannequin, c'était beaucoup 
plus difficile qu'elle ne lavait cru. 

Soudain, Ray s’arrêta devant elle : 

« On dirait, jeune fille, que la vie ne 
vous inspire rien. N’avez-vous rien 
d’autre à m'offrir qu’un stupide rica- 
nement de gamine? Vous imaginez- 
vous, par hasard, que moi, Ray, je vais 
pouvoir me contenter d’une simple 
grimace d’écolière? » 

De plus en plus décontenancée, 
Tina le regardait. Mais. peu à peu, à 
mesure que les reproches et les offenses 
devenaient plus violents, l’étonnement 
faisait place en elle à la colère. 

« Vous autres, les jeunes, conti- 
nuait-il, acerbe, c’est à peine si vous 
savez lire et écrire, vous savez tout 
juste faire du bla-bla-bla, danser, écou- 
ter du jazz... » 

La coupe était pleine, Tina se redres- 
sa. « Et vous, monsieur, dit-elle, vous 
devriez avoir honte de vous! Qu'’êtes- 
vous vous-même? Et maintenant, ça 
suffit. Je ne resterai pas ici une seconde 
de plus! » 

Elle se leva et lui jeta un regard 
furibond. 

Au même instant. elle entendit le 
déclic de l’obturateur, tandis que Ray, 
au comble de l’enthousiasme, s’écriait : 

« Merci, merci, chère mademoiselle, 
c'était justement cette expression que 
je voulais saisir. » 

Tina, interloquée, le regarda. 








« Ça commence à vous venir! s’excla- 
ma-t-il. J’ai enfin réussi à ce que vous 
ayez l’air un peu en colère! Il ne nous 
manque plus que le sourire! » 

Elle le regarda, décontenancée. Non, 
c'était trop drôle! Elle ne put s’empê- 
cher de rire. 

L’appareil fit clic! et Ray s’écria : 

« Merveilleux! » 

Tina s’assit, secouée par le rire. 
C'était la plus singulière aventure qui 
Jui fût Jamais arrivée. 

D'après A, B. Caroll : 


Tina, mannequin. 


Éditions G.P. Dpt des Presses de la Cité. = 


Le père de Tina est un peintre de 
talent. Mais ses toiles ne se vendent pas 
et la famille a faim. Que faire? 


Tina décide, pour gagner un peu 
TJ” 
d'argent, de poser chez le photographe. 
Cette nouvelle occupation lui cause bien 
des ennuis. 


Heureusement, Tina a de bons cama- 
rades qui l’aideront à sortir de cette 
situation. Comment? Tu le sauras en 
lisant Tina mannequin. 
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Le carnaval de Nice 


À Nice, le jour du Carnaval. Ariane, 
qui veut traverser la ville, se heurte au 
service d'ordre, au défilé des chars, aux 
bandes des travestis, à la vague popu- 
laire qui l’emporte, l’abandonne, l’em- 
porte encore. Quel tourbillon! 


« Aujourd’hui Carnaval mourra. 
Vive Carnaval! » 

Elle tente de rejoindre l’avenue de 
la Victoire, espérant pouvoir encore 
à cette heure-ci la traverser, pour 
aller vers le quai des États-Unis. Et là. 
tout de suite, elle se voit arrêtée par le 
service d’ordre. 

De grands arcs de triomphe sur- 
. montent l’avenue. ornée de l’immense 
face coloriée du Roi Carnaval et por- 
tant les centaines d’ampoules élec- 
triques qui, le soir, créeront un fleuve 
de lumière, de la gare à la mer. 

Âriane se trouve à côté d’un agent 
de police... 

« Dépêchez-vous, le cortège va dé- 
boucher. Allez! Vite! Traversez en 
courant... 

— Merci », dit Ariane. 








Elle s’élance, elle entend un mélange 
de voix qui protestent et, dans le haut 
de l’avenue, les musiques accompa- 
gnant les chars. La voilà de l’autre 
côté. 

Ariane franchit facilement la dis- 
tance qui la sépare de l’avenue Félix- 
Faure. Mais là, elle se trouve devant 
un nouveau barrage... Îl faut demeurer 
sur place et pour combien de temps? 
Jusqu'à ce que tous les chars aient 
défilé, jusqu’à ce que la bataille de 
confetti qui suit permette de se glisser 
à travers les groupes. 

&« Quand est-ce que je vais pouvoir 
traverser? Monsieur l'agent. vous ne 
pouvez pas me laisser passer? | 
— Impossible, ma pauvre dame. Re- 
gardez : les autos arrivent. Vous vous 
feriez écraser... » 

Et en effet les autos arrivent, les 
chars défilent, les cris et les rires écla- 
tent... 

De la place Masséna, l’écho apporte 
les cris de joie et les flonflons de la 
musique. Et ici, c’est une danse sur 
place, la musique encore, et le Jet 
des confetti de papier et des longs 
serpentins se déroulant en spirales…. 

Cependant, vient un moment où 
les chars ont fini de défiler. Derrière 
eux, les Colombines, les Pierrots, les 
Marquises suivent par bandes gigo- 
tantes.….. 

Le public se précipite à leur suite 
par-dessus les barrières renversées, et 
Ariane se laisse emporter par la vague 
populaire qui envahit les rues... 

Enfin, on peut passer! 
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Ariane respire! Sur l’Esplanade de 
Gaulle, la foule est moins pressée. Par 
les rues descendantes de la vieille ville, 
on peut parvenir assez vite à la place 
de la Préfecture... 

Il y a encore beaucoup de gens par 
1C1 qui vont se masser au bout de la rue 
de l’Opéra pour mieux admirer le 
grand feu d'artifice et l’embrasement 
du Château... 





Elle se trouve tout d’un coup sur la 
place Masséna.… 

Elle chancelle, elle tombe, un vigou- 
reux Arlequin la saisit, la redresse.… 
un Pierrot l’aborde.. la plage est 
couverte de gens qui crient, qui rient, 
qui applaudissent autour du bûcher 
où l’on brüle Carnaval. 


D'après Thyde Monnier : 
Le Déjeuner sur Fherbe. Arthème Fayard. 
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A Ni-Carôme Mi-Carême 


Nous sommes sur le Snark, navire 
amarré dans un port. Quelle étrange 
atmosphère! Il y a là toutes sortes de 
travestis, toutes sortes de costumes, Et 
lon rit, et l’on applaudit, et l’on s’ex- 
clame : vive la Mi-Carême! 


La fête sur le Snark fut très 
réussie. 

J'avais ajusté mon masque-miroir… 
et je voyais assez mal par les deux 
fentes de la face. Mon entrée provoqua 
un instant de stupeur. Les travestis 
s’arrêtèrent de boire ou de parler. Un 
être léger à tête d'oiseau multicolore 
vint vers moi... Je crus reconnaître 
Sonia. 

« Qui dois-je annoncer? chuchota- 
t-elle. 

— Personne. » | 

Elle me fit répéter puis cria : « Je 
vous présente « M. Personne. » 

Il y eut des rires, des protestations. 
Un jeune homme s’approcha, se planta 
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devant moi, fit une grimace que lui 
renvoya son reflet. On applaudit. Une 
gitane me fit une révérence puis se mit 
en devoir d’arranger sa coiffure tout 
en se mirant dans mon masque; elle 
me souriait; ses yeux brillaient sous 
son loup vert. Puis |” « oiseau » me 
reprit par la main et me conduisit 
vers le fond du salon. 

Des marquises, des Mexicains, un roi 
mage, une Japonaise, un Charlot, des 
militaires 1900, un couple romantique 
s’écartèrent pour livrer passage, et Je 
découvris, 
trône barbare, un personnage blanc, 
ventripotent. Il avait pour tête un 


juché sur une sorte de 


globe terrestre, et sur sa panse une 
banderole rouge portant en caractères 
blancs ce nom : Snark. La gitane nous 
avait rejoints, elle s’agenouilla aux 
pieds du personnage. L'oiseau multi- 
colore déclara de sa voix flûtée : 

« Snark, je te présente « M. Per- 
sonne. » 

L’autre se leva, me fit signe d’appro- 
cher et me donna l’accolade. L° « oi- 
seau » me tendit alors une coupe 
cependant qu'elle-même en prenait 
une sur un guéridon. 

&« Vive le Snark! » cria-t-elle. 

Tous les invités lancèrent à leur 
tour : « Vive le Snark! » et je les vis 
relever le bas de leur masque pour 
vider leur coupe d’un trait. 

Enfin [’ « oiseau » multicolore agita 
une sonnette près du trône du Snark et 
déclara, solennel : 

« Snark a faim, il vous invite à 
dîner. » 








Il y eut un brouhaha. Sonia — c'était 
bien elle sous le masque emplumé — 
eut du mal à se faire écouter de nou- 
veau. 

« Moi [” « oiseau des îles ». et la 
gitane qui m'a apprivoisé, nous allons 
vous indiquer les places que vous a 
attribuées Sa Majesté le Snark. 

— Hurrah pour le Snark! » cria-t-on 
de toutes parts. 





Maintenant, presque tous les tra- 
vestis étaient installés à leur table. 
Des cabines et du salon venaient 
des rires, des éclats de voix. 
On entendit un air de jazz... 
« Allez! assez mangé... maintenant 
on danse! » 
D'après G.-E. Clancier : 


Les Încertains. 


Seghers. 
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Vive la mariée | 


Philippe et Geneviève, qui voyagent 
en Auvergne à bord de leur voiture, 
arrivent dans une ville où se déroule une 
cavalcade. Philippe veut à tout prix la 
traverser. Îl ne sait pas ce qui l’attend! 


Cette foule endimanchée, ces guir- 
landes, ces bicyclettes, ces gamins 
juchés sur des bancs... 

« Qu'est-ce qui se passe, Philippe? 
Qu'est-ce que ça peut être? Une fête ? » 

En tout cas on ne pouvait plus 
avancer. 

« Mais regardez, regardez donc! » 

Au bruit délirant d’une fanfare, un 
cortège venait d’apparaître, qui s’était 
formé non loin de là sur un terrain de 
jeux, et, lentement, défilait devant les 
spectateurs, pour s'engager dans la 
grand-rue. 

Marchait d’abord un petit page, 
vêtu de rouge, qui portait sur un 
coussin d'énormes clefs; puis le maire, 
les échevins, les notables, en justau- 
corps de velours sombre et toque 
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emplumée; puis la fanfare, en maillot 
blanc, orné d’un cœur écarlate. 

& Mais, Philippe, ce n’est pourtant 
plus la Mi-Carême! » 

Ce n’en était pas moins une masca- 
rade, la plus baroque. Sur un char 
traîné par des bœufs blancs, se dressait 
un gigantesque Charlot de plâtre ou de 
carton; autour de lui, et comme lui 
vêtus, une douzaine de garçons grima- 
çcalent de leur mieux. 

Le char passa; on attendit le suivant. 

« Nous voilà bien! s’écria Philippe. 
Nous en avons pour la journée. Et 
regardez-moi cette bouffonnerie! » 

Le second char faisait son entrée. 
De Peau d’Ane au Chat Botté (quelle 
moustache!), du Petit Poucet à lOi- 
seau Bleu (fraîchement repeint), on y 
voyait rassemblés tous Îles person- 
nages de la féerie. 

« Et nous sommes en France, gro- 
gna Philippe, en Auvergne! 

— Mais Philippe, c’est drôle! 
— Je ne trouve pas. » 

Là-dessus, rageusement, il se mit à 
corner. Rien n’y fit; à peine si quel- 
ques têtes se tournèrent, placides, vers 
la voiture. 

&« Tant pis, j’avance. 

— Philippe! » 

Eh bien, c'était la seule facon de 
procéder : la haie de badauds peu à peu 
s’entrouvrit; non point sans protes- 
tations, mais la voiture passa. Elle 
passa juste à temps pour devancer 
le troisième char, sur lequel trônait 
Gargantua, entre deux apothicaires, 
seringue en main. 


« 51 nous avions attendu, ma petite 
Geneviève, nous tombions sur Vercin- 
gétorix! » 

Philippe avait pris un air de triom- 
phe. Mais la grand-rue était des plus 
étroites, et le trottoir ne suffisait pas 
aux spectateurs. Impossible de remon- 
ter le cortège : on n’avait rien gagné 
d'autre que d’y figurer. Et l’on y 
figurait, grand Dieu! Et les gens 
avaient l’air de trouver l’idée plaisante. 
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« Vont-ils nous demander ce que 
nous représentons, nous, entre le Chat 
Botté et Diafoirus, entre le Gros 
Ventre et l’Oiseau Bleu? Tenez, en 
voici qui applaudissent. Et ces gamins, 
qu'est-ce qu'ils braillent? » 

De fait, deux enfants, les mains 
tendues vers la voiture, criaient 


« Vive la mariée! » 
D'après M. Arland : 
L'Eau et le Feu. 
Gallimard. 
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Concours 
de travestis 


Nous voici encore parmi les travestis. 
Un concours rassemble sur la place 
de la Mairie un Pierrot, un Arlequin, 
des cow-boys, etc., et surtout quatre 
Fantômettes qui portent chacune un nu- 
méro. À qui le jury décernera-t-1l le 
grand prix? 


Le concours de cotillons devait avoir 
lieu à quatre heures de l’après-midi. 
Mais, dès deux heures, Boulotte, Fi- 
celle, Françoise et Annie étaient en 
effervescence. 

Toutes quatre étaient habillées de la 
même façon : justaucorps jaune, col- 
lant noir, cape de soie rouge à l’inté- 
rieur, noire sur le dos. Cette cape était 
agrafée par une broche dorée en forme 
de F. Elles avaient posé sur leur tête 
un bonnet noir dont la pointe se ter- 
minait par un pompon, et caché leur 
visage derrière un loup de velours. 

Après quelques derniers ronds de 
jambe devant le miroir, les quatre 
amies décidèrent de se rendre sur la 
place de la Mairie, où l'épreuve allait 
avoir lieu. 
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Pour la circonstance, l’endroit était 
décoré avec une profusion de bande- 
roles, fleurs en caisses, fanions multico- 
lores et calicots géants portant l’indi- 
cation : 

Grand concours de travestis. 

Les quatre amies fendirent la foule 
pour parvenir jusqu’à l’estrade sur 
laquelle elles montèrent. Là se trouvait 
le jury assis derrière une table : 
trois messieurs à l’air grave, munis de 
papiers pour attribuer des notes. Il y 
avait aussi d’autres concurrents : un 
Pierrot et un Arlequin, un Zorro, deux 
cow-boys, une Espagnole et un Cosa- 
que fort moustachu. 

L’arrivée des quatre Fantômettes fit 
sensation. Un murmure parcourut la 
foule : 

« Elles ont le costume de Fantô- 
mette... vous savez? cette Jeune justi- 
cière qui pourchasse les bandits. » 

Les concurrentes et les concurrents 
défilèrent un par un devant le jury, 
saluèrent le public et attendirent la 
fin des délibérations. 

Ces messieurs discutèrent longue- 
ment à voix basse, en comparant les 
déguisements. Pendant ce temps, le 
public donnaït son avis à haute VOIX : 

« C’est celle-ci qui est la mieux... 
— Non, c’est celle-là! 

— Ïl faut donner le prix au Cosaque! 
— Non, à la Fantômette n° 2. 

— Pas du tout! C’est la troisième qui 
est la plus ressemblante! » 

Les concurrents attendaient les ré- 
sultats avec impatience, piétinant ou 
se tortillant sur place. 





Finalement, le président du jury se 
leva, toussa une ou deux fois pour 
s’éclaircir la voix, réclama le silence 
et lut à haute voix la liste qui venait 
d’être établie : 

« Après avoir délibéré, le jury 
décerne le grand prix du concours de 
cotillons à la Fantômette n° 4, qui nous 
a paru ressembler le plus à la fameuse 
Justicière. Mademoiselle, voulez-vous 
retirer votre masque? » 

La gagnante ôta le loup qui cachait 
son visage. C'était la grande Ficelle. 
Elle était souriante, épanouie, ravie! 
Le président lui remit le prix, qui 
consistait en une énorme boîte de 
pentures. | 

Les autres concurrents reçurent cha- 
cun un petit lot et tout le monde quitta 
l’estrade sous les applaudissements 


de la foule. 
G. Chaulet : 


l'antômette au Carnaval. 
Bibliothèque rose, Hachette. 


C’est jour de fête à Framboisy. :Pro- 
fitant de l’animation qui règne dans les 
rues, trois malfaiteurs s’évadent de la 
prison. 


Les trois compères vont essayer de se 
venger du fabricant d'articles de cotillon 
qui les a fait arrêter. 


Y parviendront-ils? Non, car Fant6- 
mette et ses amies veillent. Lis « Fan- 
tômette au Carnaval ». tu verras. 
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Au pied 
du barrage 


Après quelques jours d'absence, Chris- 
Lan — cet ingénieur que nous avons 
rencontré dans La crue — contemple 
l’activité du chantier qu'il dirige. L’é- 
quipe« tourne» et fait« du bon boulot» : 
n'est-ce pas aussi ton avis? 


Du fond de la fouille, trou béant 
profond comme trois immeubles, large 
comme vingt, dans lequel est en train 
de s’encastrer le futur barrage, Chris- 
tian lève les yeux. 

Comme 1l le connaît bien, son chan- 
tier d’Ali-Médir!.… 

Si tout se passe bien, Ali-Médir 
constituera, plus tard, une belle per- 
formance : cinq millions de tonnes de 
cailloux, entassés sur quatre-vingt-dix 
mètres de hauteur... 

Christian apprécie l’avancement du 
travail depuis son dernier voyage. 
Le tas d’empierrement a monté, indis- 
cutablement. 

Déjà, une longue chenille noire des- 
cend lentement le long des parois de la 
fouille. C’est la file de camions qui 
amène au travail le personnel du 
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premier poste. Dans les bennes des 
véhicules, serrées les unes contre les 
autres, Christian commence à dis- 
tinguer les têtes des ouvriers. 

À l'intérieur de la jeep de l’entre- 
prise, qui descend à la tête des 
camions, est groupé le petit état- 
major de Christian. C’est Fernandez, 
conducteur de travaux, qui est au 
volant. Les trois hommes gardent le 
silence. De a piste où roule leur 
jeep, la vue de tout le chantier est si 
impressionnante que, chaque matin, 
en arrivant, ils ne peuvent faire autre- 
ment que se taire et regarder. 

Attaquant les parois de la fouille de 
tous les côtés à la fois, pour l’appro- 
fondir, une douzaine d’énormes pelles 
mécaniques mordent à pleins godets 
dans les flancs du défilé. De loin, on les 
voit se redresser, virer et cracher leurs 
déblais sur le dos des camions qui 
attendent, en file serrée. Le premier 
camion de chaque file, rempli en trois 
coups de godets, démarre aussitôt 
et laisse sa place au suivant. 

Des engins vrombissants, qui res- 
semblent à de gigantesques crocodiles 
sur pneus, rampent sur le tas d’em- 
pierrements à toute allure. C’est l’esca- 
dre de Tournarockers, qui sillonne le 
chantier jour et nuit pour descendre 
de la colline voisine les enrochements 
qui constitueront le corps du barrage. 

À peine tombés des bennes de Tour- 
narockers, ces blocs de rocher sont 
repoussés comme des fétus de paille 
par une flottille de tracteurs bull- 
dozers. 





La jeep de Fernandez se faufile au 
milieu des engins, descend encore, 
arrive au chantier amont, s’arrête. 
Les trois hommes sautent à terre. 
Christian ne dit rien. Il fait un pas, 
puis un autre. Le groupe le suit en 
l’encadrant. 

« Allez travailler, tous les deux, dit 
Christian. Vous, Fernandez. restez une 
minute. » 

Le groupe est revenu à son point de 
départ. 

« C’est bien », dit Christian. 





Un court silence, coupé par le 
ronflement des moteurs. 

« J’avais peur que vous ayez pris un 
retard bien pire. Vous avez tenu le 
coup à peu près partout par rapport au 
programme, malgré le mauvais temps. 
C’est bien. Vous paierez à boire à 
toute l’équipe de ma part. Et vous 
leur direz qu'ils ont fait du bon bou- 
lot. » 


D’après Ph. Saint-Gil : 
La Meilleure Part, 
Lafjont. 
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Sous les torchèêres 





La scène se passe dans les champs de 
pétrole du Mexique. Rynner, l’ingé- 
nieur américain, sent que quelque chose 
ne tourne pas rond : le danger d’explo- 
sion plane sur le chantier. Et c’est la 
catastrophe... 


Cette nuit-là, au milieu de la plaine 
au pétrole de Zulaco, l’ombre est 
jalonnée de silhouettes élégantes : 
les taladros, les tours de forage, illu- 
minées de guirlandes d’ampoules élec- 
triques. 

L'équipe du $Seize est au travail. Un 
diesel alimente l'installation en lu- 
mière, en énergie électrique, en air 
comprimé. l'out le long des poutrelles, 
sur une hauteur de quinze mètres, 
des points lumineux, quelques projec- 
teurs sont accrochés. Quand le régime 
du diesel diminue, la lumière baisse. 
Au centre, vertical, tournant sans fin 
comme une vis, un tube de sondage 
s'enfonce peu à peu dans la boue 
grasse du puits qu’alimentent en eau 
deux camions-citernes. 


Rynner, le chef de chantier, est 
inquiet. Quelque chose ne tourne pas 
rond ce soir. Déjà, à deux reprises, des 
bulles légères se sont formées dans la 
cuvette de perforation. Il n’a pas osé 
en approcher une flamme vive; il lui 
a semblé qu’elles dégageaient une 
odeur de pétrole. 

Pas loin, le brûleur d’Anaco, le 
plus puissant du monde, brandit au- 
dessus de la plaine une torche qui 
cuivre les ombres. Rynner voudrait 
bien voir revenir le second camion- 
citerne qui est parti, voilà déjà un 
bon moment, pour faire le plein... 

Celui qui alimente le taladro est 
presque vide. Rynner ne se résout pas 
à interrompre le travail. [| monte dans 
sa « pick-up » et s’en va à la recherche 
du camion qu'il attend. Cent mètres 
plus loin, le camion arrive droit sur 
lui, s'arrête. Rynner saute sur le 
marchepied, passe la tête à l’intérieur 
de la cabine. 

« Vite, vite, il n'y a presque plus 
d’eau là-bas. » 

Il a repris le volant. 

Les reflets de la flamme d’Anaco 
iluminent Île terrain, mais c’est une 
lumière qui n’est pas rassurante. Quant 
au taladro, il est planté en plein creux; 
on le voit quand on a le nez dessus. 

L’Américain s'arrête. Une lueur 
monstrueuse lui révèle brusquement 
qu'il n’était pas tellement loin de son 
but : le taladro vient de sauter. 

Le feu s’en donne à cœur joie. 
L’alizé porte à des centaines de mètres 
vers l’ouest un panache de flammes qui 





sèchent la terre et la font craquer. 
Le derrick est cassé en deux par le 
milieu. 

Il n’est pas question de s’approcher 
du cratère d’où sort cette colonne de 
feu. 

Six heures plus tard, retentit, pas 
loin à gauche, du côté de l'horizon, 
une sirène pressée, obstinée. Le chef 
de chantier du Dix-neuf avait entendu 
le bruit de l’explosion, vu le feu et 
téléphoné au camp de Las Piedras. 
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L’ambulance de la Crud arrivait. Les 
infirmiers descendirent, accompagnés 
de toute une équipe de secours, sept 
hommes casqués et vêtus d'amiante. 
Ils trouvèrent l'ingénieur Rynner, de la 
Crud, chef du derrick Seize, accroupi 
dans le sable entre le cadavre d’un 
Indien et un Indien mourant. 


D'après G. Arnaud : 
Le Salaire de la Peur. 
Julliard. 
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L 
À l'usine 


de ciment 


Cette fois, nous sommes en Espagne. 
Tanguy, un jeune homme qui cherche 
du travail, se présente au bureau d’une 
usine de ciment. Comme il voudrait 
être embauché! 


L'usine était une vraie ville. Il y 
avait, à un kilomètre de l’usine pro- 
prement dite, le « chantier », puis les 
divers ateliers avec leurs grands fours 
qui n'arrêtaient jamais de tourner; 
enfin le port, avec toute une flottille 
de cargos qui appartenaient à l’usine. 

Les cheminées fumantes s’enca- 
draient dans un cercle de hautes mon- 
tagnes couvertes de pins. L'usine avait 
un port et une plage. De l’autre côté 
des montagnes, en suivant le rivage, 
se trouvait Sitgès, la plage élégante que 
Tanguy connaissait déjà. L’usine était 
comme une ville aux rues étroites et 
parallèles. Elle fournissait en effet un 
logement à ses employés. Maisons et 
ateliers étaient couverts d’une pous- 
sière blanche qui faisait songer à la 
neige. 
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l'anguy arriva vers les dix heures du 
matin à l'usine. Il alla d’abord à 


l'Administration et vit un papier accro- 
ché à la porte : « Bureau d’embauche ». 

Il entra dans une salle. Une ving- 
taine d'hommes y attendaient, Tan- 
guy salua l’assistance et alla s’asseoir 
dans un coin. Personne ne répondit 
a son salut. Il attendait. Les ouvriers 
bavardaient et riaient. 

Enfin, vers midi, la porte s’ouvrit. 
Un par un, les ouvriers entraient et 
ressortaient, une feuille de papier à la 


main. Îls paraissaient contents. Tan- 


guy se demanda s’il aurait, lui aussi, 
cette chance. Il entra dans le bureau. 
son tour venu, et se trouva devant un 
homme de stature moyenne... 

Il leva les yeux vers Tanguy. 





« Vous avez déjà travaillé? 

— Non. 
— Vous avez des papiers? 
— Oui. » 

Il y eut un silence. L’homme écri- 
vit quelques mots sur un bout de 
papier : | 

« Je vous prends à l'essai. Vous 
commencerez lundi. Vous irez au 
« chantier » avec Quico. Allez le 
trouver lundi. Il vous dira ce qu'il 
faut faire. » 

Tanguy eut envie d’embrasser l’hom- 
me. Îl sourit et dit : « Merci. » 

Il sortit content et fit des pirouettes. 
Quelqu'un lui demanda si on l'avait 
embauché et il montra son papier. 
Alors on le félicita. 

Le lundi, Tanguy alla au chantier. 
Il se présenta à Quico, son contremat- 





tre. Quico conduisit Tanguy à son 
poste : il n’aurait pas un travail trop 
absorbant et pourrait se reposer de 
temps à autre. 

De sept heures du matin à sept heu- 
res du soir, avec une pause d’une 
heure, Tanguy restait debout dans le 
petit train qui emmenait le ciment 
brut du chantier à l’usine. Le train 
entrait dans l’usine, passait sous les 
hauts fourneaux cylindriques qui tra- 
vaillaient le ciment à de hautes tem- 
pératures. Les ouvriers disaient que 
c’étaient les meilleures machines d’Eu- 
rope. Tanguy n’en savait rien. Îl était 
content. Il se disait qu’enfin il gagnait 
sa vie. Il en était fier et s’efforçait de 
bien travailler. 


D'après M. del Castillo : 
Tanguy. Julliard. 
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Kind 


aux commandes 


Kind vit parmi les ouvriers sur un 
chantier de construction. On lui permet 
de conduire des Jeeps et des camions. 
Aujourd'hui, c'est la grue qu’il va 
marLœuvrer… 


Ce jour-là, après quelques hésita- 
tions, Kind pensa soudain à son copain 
Marco, le grutier. 

Les échafaudages étaient dominés 
par le grand bras jaune de la grue. En 
bas, la bétonneuse, servie par une 
équipe de Portugais, brassait le ciment 
et le gravier. 

« Salut! » fit Kind. 

Là-haut, par la fenêtre de la cabine, 
Marco faisait de grands signes du 
bras. Kind s’élança dans l’échelle de 
fer encagée dans le pylône rouge. 

La terre s’enfonçait sous ses pieds, 
le vent soufflait à ses oreilles à mesure 
qu'il s'élevait dans le ciel. Dieu, que 
c'était haut! Les ouvriers, en bas, 
n'étaient plus que des fourmis grises. 
Kind souffla un instant. Il dominait de 
trés haut l’ensemble du chantier. Les 
bennes, à la queue leu leu sur l’immense 
piste ovale dessinée par les ornières, 


s 
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semblaient de minuscules jouets méca- 
niques. 

Il reprit son ascension et émergea 
dans l’étroite cabine vitrée dont Marco 
soulevait la trappe par laquelle Kind 
se hissa. 

C'était passionnant. Trois mouve- 
ments se faisaient en même temps : 
celui de la charge qui montait et des- 
cendait au bout du câble: celui de la 
flèche qui pivotait horizontalement 
autour du pylône, et celui du chariot 
qui, roulant sur la flèche, éloignait ou 
rapprochait le fardeau suspendu dans 
les airs comme un pendentif, 

« Tu ne dis rien, Cabrito! s’écria 
Marco. 

— Je te regarde, murmura Kind. Tu 
es formidable! 

— Veux-tu essayer? dit tout à coup 
Marco. Tu en grilles d’envie! » 

Kind sourit, rayonnant, rouge de 
contentement. 

« Les commandes sont ici : le treuil. 
le chariot, la flèche! 

— Je sais. J’ai vu! 

— Bon! mets-toi ici contre la fenêtre, 
regarde la charge, toujours. Ne regarde 
pas tes mains. C’est la charge qu'il faut 
guider, pas tes mains. » 

Kind pencha la tête. Son cœur battait. 

« Vas-y, enlève! Parfait! Le chariot! 
Bon! La flèche! Doucement!... Ar- 
rête! » 

Malheur! Kind crut que le pylône 
allait s’abattre, tant l’oscillation était 
forte. Marco riait. La benne se balan- 
çait violemment, comme sous l’effet 
d’un gros coup de vent. En bas, les 





cimentiers surpris levaient leurs visa- 
ges vers la cabine. 

« Qu'est-ce qu'il t’arrive? » 

Puis, apercevant la tignasse blonde 
de Kind, ils se mirent à rire. 

« Ah! c’est toi, Cabrito! Ce n’est 
pas un camion, hein! » 

Non! ce n'était pas aussi facile à 
conduire qu’un camion ou une jeep. 
Quelle douceur, quelle souplesse et 
. quel coup d’œil il fallait ! 

Le balancement n'en finissait pas. 

« Remonte un peu, ça va le calmer. » 
Le câble raccourci réduisait l’oscilla- 
tion, qui s’apaisa peu à peu. 

« Descends maintenant! Doucement ! 
Un peu à gauche. Top! » 

| On ntendit le choc sur la dalle 
cimentée. 
. « Bravo! » hurlèrent les hommes en 
_ bas. 

Toute la matinée, Kind s’exerça à la 
manœuvre de la grue. 

D’après M.-A. Baudoury. 


Le Garçon du Barrage. 


Editions de Amitié. G. T. Rageot. 


Kind a êëté recueilli par Tio Pepe, 
gérant de la cantine. Les ouvriers sont 
ses amis. 


Quand il fait beau, Kind aime se 
promener sur le chantier. 


Ce qu’il aime par-dessus tout, c’est 
conduire les machines et les camions. 
Mais Bobby, le chef de chantier a 
l’œil et Kind doit déjouer sa surveil- 
lance! Comment il s’y prend? Tu le 
sauras en lisant « Le Garçon du Bar- 
rage ». 
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Un homme 
trés oOCCupe 


Convoqué, l’ingénieur Christian Ma- 
réchal entre dans le bureau du direc- 
teur général. Va-t-1l pouvoir lui parler? 
Non; car, entouré de ses collaborateurs, 
le patron est occupé à téléphoner dans 
toutes les directions. Quelle activité débor- 
dante ! 


« Entrez! » 

Sortant de la pénombre qui noyait 
le reste de la pièce, Christian ne dis- 
tingua tout d’abord que le long bureau 
de marbre, encombré de papiers, sur 
lesquels l’unique lampe de travail 
allumée plaquait un rond lumineux 
et précis. 

Derrière la table de marbre, Valois- 
Sicart, directeur général, réfléchissait. 
Devant lui, presque au garde-à-vous, 
le directeur du matériel et le directeur 
des travaux attendaient. Au bout du 
bureau, un bloc de sténo à la main, une 
secrétaire, crayon levé, attendait elle 
aussi. 
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Sur le guéridon, à la portée de la 
main de l’homme qui dirigeait la 
société en maître absolu, la sonnerie 
d’un des trois téléphones retentit. La 
secrétaire décrocha le récepteur. 

« Ne quittez pas. » 

Le visage de Valois-Sicart se leva 
vers Christian. 

« Bonjour, Maréchal, asseyez-vous. » 

Christian s’assit. 

Le téléphone sonna de nouveau. 
Valois-Sicart décrocha. 

« Bonjour. Ça va. Merci. Oui, je 
sais. Pour Brazzaville? » 

Valois-Sicart fit un signe. Le direc- 
teur des travaux s'empara du deuxième 
écouteur. La conversation continuait. 

« C’est ça. Nous prendrons le maté- 
riel à Tunis. Ah! non. Non! Pas d’ac- 
cord! Léopoldville? Je laisse tomber 
aussi. Oui, je sais, mais tant pis! 
Tananarive, je vais voir. » 

Il raccrocha et reprit aussitôt l’écou- 
teur. 

« Demandez-moi l'Entreprise Mo- 
derne.… » 

Puis, tourné à demi vers son adjoint : 

« Faites-moi étudier cette piste d’en- 
vol de Tananarive. Je veux un prix 
dans huit jours. » 

Le directeur des travaux sortit. Le 
téléphone sonna encore. 

« AÏG... Gauthier? ça va. Merci. Il 
faut que je vous voie pour Casablanca. 
Ça ne colle pas. Demain quatre heures ? 
Entendu. » 

La secrétaire nota le rendez-vous. 
Valois-Sicart prit le récepteur inté- 
rieur. 





« Benoît? Cette étude pour Casa? 
Quand l’aurez-vous finie? Après-de- 
main? C’est trop tard. J’ai besoin de 
ces prix demain à midi. Travaillez cette 
nuit s’il le faut. » 

Ïl raccrocha encore. 

« Âllez, mademoiselle. Tapez-moi 
ça. Dépêchez-vous. » 


TT 


La secrétaire sortit, son bloc couvert 
de notes à la main. 
Valois-Sicart croisa ses 
CL] L “ 
mains, les appuya bien d’aplomb sur 
son bureau, et tourna vers Christian 


longues 


son regard clair. 


D’après Ph. Saint-Gil : 
La Meilleure Part. Laffont. 





Maudit transistor 


De nos jours, on entend du bruit 
partout : dans la rue, dans le ciel, et 
jusque dans la maison où le transistor 
fonctionne toute la journée. Le père de 
Suzy a beau protester : rien n’y fait. 
Pauvre André! 


« Comment peut-on lire dans 
une maison Où l’on fait de la 
musique toute la journée, et quelle 
musique! » 

Après le déjeuner, André s’accordait 
une heure de repos... 

Il aimait alors s'installer dans un 
fauteuil, à la bibliothèque, pour une 
lecture entrecoupée de quelques ins- 
tants de sieste. | 

Ce jour-là, un air de jazz, venu de 
l’étage, l’importunait. Il se leva, alla 
dans le vestibule. 

« Suzy, Je te prie de fermer ton 
transistor, ou bien mets-le en sour- 
dine. C’est compris? » 

Il n’y eut pas de réponse; mais, 
après un intervalle de quelques secon- 
des, comme si l’on eût hésité sur le 
parti à prendre, on diminua le volume 
du son. 
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Sourcils froncés, André revint dans 
la bibliothèque. Enfin, Suzy devenait 
impossible! Elle se croyait tout per- 
mis. Depuis qu’elle avait acheté ce 
diable d’appareil, la maison bourdon- 
nait de jazz et de chansonnettes, 
presque sans interruption, du matin au 
soir. Elle emportait son transistor 
même quand elle sortait. Elle l’em- 
portait à l’école! Elle faisait ses devoirs, 
étudiait ses leçons avec accompagne- 
ment du transistor, bravant toutes 
les observations que son père et sa 
mère avaient pu lui faire à ce sujet. 

&« On ne fait pas deux choses à la 
fois, travailler et écouter de la musi- 
que... » 

Bref, transistor d’un côté, électro- 
phone de l’autre, et la circulation dans 
la rue, on vivait désormais au cœur du 
vacarme. 


— 


dans son 


Il alla se 
fauteuil et, pacifié, se plongea dans 


réinstaller 


la lecture. lorsqu'un bruit soudain le 
fit sursauter. Presque dans son dos, 
mais en fait c'était dans la rue, quel- 
que chose venait de se déclencher, 
une machine stridente qui faisait vibrer 
l’univers. Il bondit à la fenêtre. 
C’était une perforeuse, un de ces 
appareils trépidants sur lesquels des 
Nord-Africains s'appuient de tout leur 
poids, pour concasser le béton des 
trottoirs ou le macadam de la chaussée. 
On démolissait la maison d'en face. 


‘pour édifier à sa place un immeuble 


d’appartements de dix étages. André 
avait oublié ces travaux, commencés 
depuis une huitaine de jours. Ils 
allaient durer au moins un an. Douze 
mois de vacarme infernal... 

André soupira, le front contre la 
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vitre. On n'aurait jamais plus le 
silence, jamais plus la paix, ce monde 
tournait au cauchemar. Il n’y avait 
qu’une chose à faire : aller dans sa 
chambre dont les fenêtres ouvraient 
sur le jardin. 

Il monta, se déchaussa, s’étendit 
sur son lit... 

Provisoirement apaisé, il reprit sa 
lecture. À peine avait-il lu vingt lignes 
qu'il dressa l'oreille. Oui, c'était encore 
le maudit transistor. Il comprit ce qui 
s’était passé. Suzy avait d’abord écouté 
le transistor dans sa propre chambre, 
qui se trouvait au-dessus de la biblio- 
thèque. Après-l’injonction de son père, 
celle avait simplement déménagé chez 
sa sœur. 

D'apres J.-L, Curtis : 


La Quarantaine. 


Julliard, 
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Nous retrouvons les sept garçons du 
Sauvetage dans un gouffre : Marcel 
Laborde, le Français; Mouloud, l’ Algé- 
rien; Nikuta,rle Russe et les quatre que 
l’on ne nomme pas : l’ Anglais, l’ Alle- 


mand, l’ Américain. le Chinois. Avant 


qu'ils ne se séparent, ils sont choyés, et 
la presse, la radio, la TV les font con- 
naître au monde entier. C’est l'actualité 
à la une. 


« M. le Gouverneur serait heureux... 
les docteurs disent que vous allez tous 
bien, aussi bien que possible... oui il 
voudrait, parce que, demain, vous allez 
chacun reprendre vos avions respec- 
tifs. vous réunir ce soir, en un dîner. 
Vous ne pouvez pas lui refuser ça. » 

À. 8 heures, on vint les chercher dans 
leurs chambres et ils se retrouvèrent 
tous dans le hall de l’hôtel. Pour la cir- 
constance, la Presse était revenue. Il 
y avait les cameras des actualités, de 
la Télévision, les micros de la Radio, 
les flashes des photographes. On leur 
donna des verres de whisky et le 
Gouverneur prononça une harangue. 
Les opérateurs s’affairaient. 
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« Monsieur... Vous, là... Oui... Vous. 

êtes de quel pays? 

— français. 

— Sans cette dame. Écartez-vous. 
madame. 

— C’est ma mère... 

— Alors, au contraire! Une mère! 
Venez dans le champ, madame. » 

C'était très gentil... 

Il y eut le dîner. Des discours encore. 
Le Gouverneur était radieux. On porta 
des toasts. On prononça encore des 
paroles émouvantes. Et, regagnant 
leurs chambres, les sept garçons titu- 
baient un peu... 








Le matin, à l’aérodrome, on les 
réunit devant l'avion qui allait les 
emporter et on les harangua, on les 
photographia encore. On les avait 
rhabillés de neuf, comblés de cadeaux... 

L'appareil décolla, prit de l'altitude. 
En dessous d’eux s’estompa dans la 
brume, derrière les nuages, cette terre, 
ce morceau du monde qui les avait 
réunis et avait failli les garder. 

La voix de l’hôtesse retentit dans 
le haut-parleur : 

« Ilest 11 h 50. Nous allons atterrir 
à Athènes. Veuillez attacher vos cein- 
Lures..… » 

Athènes! C'était là qu'ils allaient 
partir chacun dans la direction de son 
pays. 

Ils étaient réunis là, sur cette aire, 
sur cet aérodrome balayé par le souffle 
des « jets » où ils venaient de reprendre 
contact avec le sol, petit groupe flot- 
tant, attendant des ordres, sachant 
qu'ils allaient se quitter et ils ne trou- 
vaient plus rien à se dire. 





On commença à appeler les diffé- 
rents vols : 

« Moscou... Paris... Alger. Londres. 
New York. Singapour. Berlin... » 

« Allons, dit Marcel, le moment est 
venu. Eh bien, au revoir, Nikita. 
— Si tu passes par Moscou... 

— Et toi par Paris. 

— Toi, par Londres. 

— New York... 

— Alger. 

— En Chine... 

—— Mais oui, mon vieux! 
— Compte sur moi... » 

Ils s’éloignèrent, chacun de son 
côté, après s’être bien secoué les mains. 
Marcel, près de sa mère, demeurait là, 
le dernier. Il les regardait partir, un à 
un, on ne l’avait pas encore appelé. 

« Vol numéro sept cent quinze... en 
direction de Paris... » 

&« Viens », dit Mme Laborde. 


D'après P.  Vialar : 
La Jeunesse du Monde. 
Flamiartron. 
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Le feuilleton 
télévisé 


Entrons dans un château transformé 
en studio. On y tourne un film destiné 
aux téléspectateurs. Que de monde autour 
de Brindisi, le metteur en scène! 


Une voix cria : 

« Coupez! C’est très bien... Étei- 
gnez-moi ces projecteurs. Ça va, pour 
le son? Parfait! Cinq minutes de pause 
pour tout le monde! » 

Boris Brindisi, le metteur en scène 
spécialisé dans les feuilletons télé- 
visés, félicita vivement ses acteurs. 

« Bravo! Mes petits, nous avons fait 
du bon travail, aujourd’hui. L’appa- 
rition du fantôme est saisissante, n’est- 
ce pas? 

— Oui, dit la marquise, on dirait un 
vrai! Pour un peu, je m’évanouissais 
réellement. » 

Le vénérable château de Tour-lès- 
Plessis avait été transformé en studio 
pour le tournage d’un film destiné à 
plonger les téléspectateurs, tantôt dans 
l'horreur. tantôt dans le ravissement. 

Le grand salon était envahi par un 
bataillon d’acteurs, d’opérateurs, d’é- 
lectriciens, de preneurs de son. Les 
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projecteurs s’étagealent sur le marbre 
d’un escalier monumental; les câbles 
serpentaient sur le tapis chinois; les 
cameras vVoisinaient avec les meubles 
Louis xX111; dans Je vestibule, une 
armure du XVI® siècle montait la 
garde devant une batterie de magnéto- 
phones. 

Jamais sans doute, depuis les temps 
lointains de sa construction, le château 
n'avait connu un tel mouvement, un 
tel remue-ménage. Les portraits des 
nobles ancêtres, accrochés aux boise- 
ries des murs, semblaient observer 
avec stupeur ces intrus vêtus de 
toile bleue ou de blouses blanches qui 
allaient et venaient, déplaçaient tables 
et fauteuils, ouvraient les fenêtres, 
claquaient les portes, transportaient 
des panneaux de contre-plaqué ou des 
caisses bourrées d’accessoires, s’inter- 
pellaient, lançaïent des ordres ou pous- 
saient des hurlements quand un mala- 
droit se prenait les pieds dans un 
fil électrique. 

Boris Brindisi régnait sur cet empire 
qui sentait la colle forte et la peinture 
fraîche. C'était un petit homme gros, 
moustachu., et remuant. 

Tenant d’une main le viseur qui lui 
permettait de vérifier le cadrage des 
prises de vue, de l’autre, il brassait 
l’air surchauffé par les projecteurs en 
exposant à qui voulait l’entendre ses 
idées sur la mise en scène. 

Il levait les bras vers les moulures 
du plafond et s’écriait : 

« Je veux du réalisme, du vrai, du 
vécu! Il faudra que les téléspecta- 





teurs aient la sensation de voir un 
reportage pris sur le vif. » 

Pendant la pause, le metteur en 
scène conféra avec Scribouillette (la 
script-girl) et Pommard (l’assistant) 
pour préparer le tournage du plan 
suivant. Selon le scénario, Fantômette 
devait se cacher dans un coffre de 
chêne sculpté pour guetter le spectre. 

« Tu entres par cette porte, tu 
regardes à droite et à gauche pour 
bien t’assurer que tu es seule. Puis tu 
avances sur la pointe des pieds jusqu’à 
ce vicux coffre... Tu as compris, Mar- 
jolaine? » 

La jeune fille acquiesça. Brindisi 
claqua des mains : 

&« Parfait! Tout le monde en place! 
Envoyez les lumières! La camera ?.… 
Vous y êtes? Silence! » 

G. Chaulet : 


F'antômette et la Télévision. 
Bibliothèque rose, Hachette. 


Le vieux château de Tour-lès- Plessis 
où l’on tourne le film recèle un trésor. 


Le trésor suscite beaucoup de convot- 
tises. Pour se donner le temps de le 
trouver, un inconnu retarde par des 
sabotages le tournage du film. 


Fantômette court à la poursuite du 
coupable qui se déguise en fantôme. Qui 
est donc cet inconnu? Tu le sauras si 
tu lis Fantômette et la télévision. 
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On fait 
de la vitesse ? 


La scène se passe dans une cour 
d'école un jour de congé. Geneviève est 
la fille des instituteurs, Albert un ami 
en visite, Elisabeth une cousine. Un vrai 
garçon manqué, cette Elisabeth! 


Il avait suivi ses parents à bicyclette 
et s’offrit à exécuter quelques voltes 
acrobatiques dans la cour. Élisabeth 
annonça que sa cousine aussi avait 
une bicyclette. On allait pouvoir orga- 
niser des jeux. 

Il bondit en selle et se mit à pédaler, 
couché sur son guidon comme un 
véritable coureur. Élisabeth crut qu'il 
allait s’écraser contre le mur du préau., 
mais, au dernier moment, il donna un 
coup de freins et amorça le virage avec 
élégance. Ses roues dérapèrent dans la 
poussière blanche. La gorge desséchée 
par l'émotion, Élisabeth hurla : 
« Bravo, Albert! » 

Après plusieurs tours de piste, il 
lâcha son guidon. Le dos droit, les 
bras croisés, un sourire supérieur aux 
lèvres, il semblait aussi à l’aise sur son 
perchoir que dans un fauteuil. 
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« Je vais chercher la bicyclette de. 
Geneviève! » dit Élisabeth au comble 
de l’excitation. 

Quand elle reparut avec la belle 
machine neuve, Geneviève refusa de 
s’en servir. 

« Alors, tu permets que je la pren- 
ne? » dit Élisabeth. 

Et, sans attendre la réponse, elle 
enfourcha la bicyclette et partit. Albert 
roulait devant. Elle essayait de le 
suivre. Dans les virages l’un et l’autre 
faisaient tinter violemment leurs son- 
nettes. 

« Tu freines trop tôt avant de tour- 
ner! criait Albert. C’est pour ça que tu 
perds du terrain sur moi! » 

Enfin, ils s’arrêtèrent et 
dit : 


« On devrait aller sur la route. » 


Albert 


L'école étant presque à la lisière du 
bourg, Albert et Élisabeth furent bien- 
tôt en rase campagne... 

Albert dit : 

« T'u as ta selle qui est trop haute. 
Je vais te l’arranger. » 

Il était très habile de ses mains. 

« Essaie, maintenant », dit-il. 

Elle enfourcha la bicyclette, donna 
deux coups de pédales et cria : « C’est 
beaucoup mieux! » 

Puis, elle se rappela Geneviève qui 
les attendait. 

« Il faudrait 
dit-elle. 


— Penses-tu! II y a dix minutes qu’on 


peut-être rentrer, 


est partis! » 
Ils continuèrent leur chemin sans se 
hâter. Un village se montra au loin. 





&« On fait de la vitesse jusqu’à la pre- 
mière maison? » demanda-t-il. 

Elle accepta. Il démarra violem- 
ment, Son postérieur dansait au-dessus 
de sa selle. Élisabeth peinait derrière 
lui. Lorsqu'elle le rejoignit, il était déjà 
affalé devant la clôture d’une ferme et 
se massait les mollets pour les défa- 
tiguer. Elle s’accroupit à côté de lui. 
Trop essoufflés l’un et l’autre pour 
échanger de longues phrases, ils se 


contentaient de sourire en se regar- 
dant. Un clocher sonna six heures. 

« Maintenant, vraiment, il faut 
rentrer », dit Élisabeth. 

Elle avait des jambes de bois. Au 
retour, la route lui parut interminable. 
Albert lui-même semblait épuisé par sa 
performance. 


D'après H. Troyat : 
La Grive. 


Librairie Plon. Tous droits réservés. 
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Un garçon manqué 


Encore un garçon manqué. Tanya est 
cette Jeune sauvageonne que nous avons 
vue à l’œuvre avec son petit frère Lécik 
un certain jour d'hiver. De quoi n’est- 


elle pas capable! Quelle intrépide! 


Un jour où, assise sur le toit de la 
grange du voisin, je cueillais des pom- 
mes vertes dont j’emplissais les poches 
de mon short, je remarquai au-des- 
sous de moi, dans le verger, un garçon 
pâle et blond, sans doute un nouvel 
arrivé car Je ne l’avais encore jamais 
vu. | 

« Hé, la fille, qu'est-ce que tu fais 
là? » 

… Je répondis : « Monte, tu verras. » 

À plusieurs reprises, le garçon essaya 
d’escalader le mur, mais sans succès. 
Quand je le vis pendre, impuissant, 
accroché au mur par ses mains maigres, 
les pieds ballants à quelques centi- 
mèêtres au-dessus du sol, mon cœur se 
Sera. 

Le garçon roula par terre. 

« Comment t’y prends-tu? deman- 
da-t-il avec une admiration évidente. 
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— Ce n’est pas difficile, tu appren- 
dras en un rien de temps, assurai-je. 
Tu vois tous ces trous dans le mur? Tu 
en choisis certains pour les mains. 
d’autres pour les pieds, et tu te hisses. 
Tes doigts de pied sont peut-être fai- 
bles. Regarde les miens! » fis-je, et 
j'exécutai mon tour favori : avec deux 
orteils, j’attrapai un caillou et le 
jetai très haut en l’air. 

Le garçon fut conquis. 

« Montre-moi tes doigts de pied », me 
dit-il, et, amusé, il contemplait mes 
orteils sales. 

… C’est un fait que je sais lancer des 
pierres avec mes doigts de pied. Je 
puis même m'en servir pour pincer très 
fort. 

« Je vais te pincer, si tu veux. 
Regarde », dis-je en lui pinçant la 
jambe à travers sa chaussette. 

Il faillit fondre en larmes. 

« Viens après dîner, je te montre- 
ral. » 


+ 
# % 


« Je vais prendre l'air, dis-je après 
dîner. | 
— Est-ce que tu n’en prends pas assez, 
à courir toute la journée? remarqua 
Grand-mère. 
— Ne reste pas dehors longtemps », 
recommanda Maman. | 

Je courus comme le vent jusqu’au 
mur de pierres. 

« Hé, le garçon, es-tu là ? 
— Oui », répondit-on de l’autre côté 
du mur. 


Instantanément, je fus sur la crête. 
Il était par terre, l'air très triste. 

« J’ai bien essayé de monter, mais 
je n’ai pas pu, dit-il très bas. 

— Je vais t’aider. » 

Je m'’étendis sur le mur et le tirai 
des deux mains. 

« Voilà. Dans quelques jours, tu 
sauras le faire tout seul, dis-je pour 
l’encourager. 

— Tu es très gentille, mais tu es une 


sauvage. 
— Et toi, tu es une nouille », répli- 


Ce 





quai-je en lui donnant un bon coup 
de poing. 

À ma surprise, il me le rendit et, 
au bout d’un instant, nous roulions à 
terre tous les deux, échangeant des 
horions. Il s'enfuit le premier avec un 
œil au beurre noir, en emportant une 
poignée de mes cheveux. Ce fut la 
plus belle bataille de ma vie. 


Tanya Matthews : 
Ma Jeunesse en Russie. 
Éditions de Paris. 
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Il y est! Il y est! 


A me a ——————  ———— —— — — 


Nous sommes en Sologne, pays de 
chasse et de pêche, avec Jacques (l’au- 
teur) et son frère Jean-Louis. Ils pêchent 
le brochet dans un étangs. C’est un poisson 
qu'il n’est pas facile d'attraper! Face 
à l’adresse et à la ruse des hommes, il 
sait se défendre. 


La nasse ruisselle, inonde le bateau. 
Rien..., de la blanchaïlle menue qui, 
dans le fond. fait des éclairs sautillants; 
mais la seconde renferme une belle 
perche d’une bonne livre et demie, 
qui hérisse son dos armé. Allez, dans la 
boutique ! 

« Ça, c’est déjà bien. S'il y avait un 
compère! » | 

Le bateau glissait lentement; Jean- 
Louis maniait la gaffe avec une grande 
douceur de mouvement: à peine enten- 
dait-on un léger clapotis : sur cette 
eau calme, le moindre jonc qu’on 
tire de la main fait mouvoir la barque. 

« Chut. le relais est déroulé! » 


a 
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Il n’y avait plus rien autour d’eux 
que l’eau glauque où leurs regards 
cherchaïent le ventre blanc du brochet 
qui se retourne, quand on approche 
l’épuisette, puis tout à coup, vlouff, 
saute hors de l’eau et, dans ce tête-à- 
queue formidable, souvent se décro- 
che. Non, on ne le tenait pas encore : 

« Attention! Prends l’épuisette…. 
En tout cas, ça ne bouge pas... » 

Le fil inerte pendait au bord; Jean- 
Louis le saisit délicatement, tira un 
peu, puis plus longuement. 

« Ca tient... 

Puis tout à coup, le fil se mit à 
osciller. 

« Il y est! il y est! » 

La bête à fond entraînait le fil que 
Jean-Louis se hâta, avec un mouve- 


mais ça l’est-1l? » 


ment doux, de tirer vers eux, en 
s’efforçcant de donner à son bras la 
souplesse d’un scion. La bête ne vou- 
lait pas quitter les profondeurs et le fl 
coupait l’eau en lignes brisées : peu 
à peu, Jean-Louis raccourcissait le fil 
sur le relais. Brusquement, on vit 





dans la profondeur de l’eau comme 
une lueur passer et Jean-Louis laissa 
filer la ficelle qui lui brûlait les doigts. 
« Et pas un petit, mon vieux... » 
Jacques maintenait la barque non 
loin du bord en tenant les branches. 
Tout à coup, un violent remous, 
comme si on JjJetait une pierre dans 
l’eau — et le brochet sortit tout entier, 
puis retomba, recommença.…. 
« Bien accroché, heureusement. » 
C'était la suprême défense. Le long 
du bord, un fuseau vert ponctué de 
brun, long comme le bras, flottait 
comme une planche, ouvrant et fer- 
mant ses mandibules. 





« Écarte le bateau. Et l’épuisette. » 
Jacques approcha par en dessous 
l’épuisette : la bête l’avait vue et 
plongea. Mais Jean-Louis tenait le 
fil de près et d’un coup le filet enve- 
loppa le brochet : il était dans la 
barque, au fond, sans un mouvement. 

« Gare les doigts! » 

Jean-Louis l’avait saisi, et d’un 
coup sec, le tenant par le corps, 1l 
l’assomma sur une traverse du bateau. 

« Il pèse huit livres, dit Jacques. 
— Mettons six. C’est déjà beau. » 


D'apres G. Mauricre : 
Les Sourdiaux. 
Larousse. 
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Au royaume 
des fleurs 


Le temps a laissé son manteau 
De vent, de froidure et de pluie 
Et s’est vêtu de broderie 

De soleil lursant, clair et beau 


« Allons, les fillettes, qui veut aller 
cueillir les morilles ? » 

Romain courut chercher un panier. 

« Grand-père, est-ce que je viens 
aussi? demanda Valentine. Est-ce que 
je peux venir aussi? 
— Et pourquoi ne pourrais-tu pas 
venir aussi? » s’étonna le grand-père. 

La forêt les accueïllit avec ses par- 
fums tendres, humides et frais et les 
bavardages sonores des oiseaux. Les 
arbres étaient encore nus, mais les 
bourgeons avaient déjà éclaté sur les 
buissons. À terre, écartant les feuilles 
noircies de l’année passée, les fleurs 
faisaient bouffer gaiement leurs petits 
jupons de pétales. Elles avaient cou- 
vert toutes les clairières de la forêt, 
mauves, rouges et roses au milieu des 
feuilles sombres et velues. 

« Qu'est-ce que c’est, Grand-père? 
demanda Valentine... 
— C’est la pulmonaire », répondit le 
grand-père. 

Taïs et Romain marchaient à la 
lisière de la clairière; là, près des troncs 
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coupés, naissent au printemps les mo- 
rilles sucrées. Mais Valentine restait 
près du grand-père. Et il lui parlait 
des fleurs. Les fleurs des bois sont les 
premières du printemps. Les autres se 
réveillent seulement dans leurs grai- 
nes, tandis que celles-ci ont déjà leurs 
boutons tout prêts sous les feuilles 
noires. Dès que la neige a fondu, les 
voici qui surgissent | 

Tout étonnait Valentine, tout la 
séduisait : le papillon couleur citron 
qui s’était posé sur la pulmonaire, et 
les minuscules pommes de pin rouges 
qui pointaient à peine au bout des 
branches fourchues des sapins, et Île 
ruisseau qui étincelait au fond du 
petit ravin, et les oiseaux qui volaient 
d’une cime à l’autre des arbres... 

Romain et Taïs s’envoyaient des 
« hou! hou! » sonores, ils revenaient 
déjà. Valentine se souvint des cham- 
pignons. Comment? Elle n’en trou- 
verait pas un seul? Elle voulut courir 
à la rencontre de Taïs. Puis de la 
lisière, au bord du ravin, elle aperçut 
quelque chose de bleu. Elle s’en appro- 
cha. 

Au centre d’une verdure légère s’épa- 
nouissaient des fleurs vives, bleues 
comme le ciel de printemps et aussi 
pures que lui. Elles illuminaient le 
sous-bois obscur. Valentine se pen- 
chait vers elles pleine de ravissement. 

« Des perce-neige! Des vraies! des 
vivantes! Et que l’on peut cueillir. 
Personne ne les a plantées ou semées. 
On peut en cueillir autant qu’on veut, 
toute une brassée. tout un bouquet, 








on peut les cueillir toutes jusqu’à la 
dernière et les rapporter à la maison!» 

Mais. si Valentine cueille tout cet 
azur, la clairière sera vide, froissée et 
sombre. Non! Quelles continuent à 
fleurir! Elles sont ici, dans la forêt, 
beaucoup plus belles. Elle ne prendra 
qu'un tout petit bouquet. Et cela ne se 
verra pas! 

Quand ils rentrèrent de la forêt, la 
mère était déjà à la maison. Elle venait 
de se laver et avait encore la serviette 
sur le bras. 

« Maman! criait Taïs de loin, Ma- 
man, regarde les morilles que nous 
avons ramassées. 

— Maman, j'ai faim! répétait Romain. 
Maman, j'ai faim! » 

Mais Valentine s’approcha d'elle et 
lui tendit la poignée de fleurs bleues et 
fraîches, encore toutes brillantes, tou- 
tes parfumées des odeurs de la forêt. 

« C’est pour toi... Maman! » 

Liouba Foronkova : 


La Petite Fille de la Fille. 
Nathan. 


Pauvre petite Valia! Ses parents 
ont êlé tués sous les bombardements 
pendant la guerre. Un soir d’hiver, 
elle arrive, parmi les réfugiés, dans 
un kolkhoze. 

Une paysanne, Daria, décide de la 
recuetllir. et de l’élever avec ses trois 
enfants. Valia se fera-t-elle à sa nou- 
velle vie? 

Valia s’habitue peu à peu à la vie 
du kolkhoze. Et un beau jour de prin- 
temps. C’est une bien belle histoire! 
Demande à lire : « La Petite Fille de 


la Ville ». 














































Arrivée 
à la g'are 





Tanguy vient à Paris rendre visite 
à son père qu'il a perdu de vue depuis 
longtemps. Îl arrive d’Espagne où il 
logeait chez une femme appelée Sébas- 
jiana. Plongé dans un monde presque 
inconnu, l'anguy se sent perdu... 


Tanguy était installé dans un coin 
de compartiment. Il regardait défiler 
sous ses yeux les paysages de France. 
l'anguy était ému. Il retrouvait avec 
émotion ce pays qu'il avait connu 
enfant. 

Il se demanda si son père serait à la 
garc pour l’accueilhr….. Il colla son 
nez à la fenêtre. 

Il ne s’apercevait même pas que ce 
long après-midi d'automne touchait à 
sa fin... 

Les premières lumières de la ban- 
lieue commencèrent à poindre derrière 
ses paupières closes. Paris était proche. 
Tanguy sourit. Îl trouvait cela presque 


drôle de retrouver Paris pour la troi- 
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sième fois sans connaître encore la 
ville. Tout ce qu'il en savait, c'était 
que les Champs-Élysées allaient de 
l'Étoile à la Concorde; que, par les 
quais, on arrivait à Notre-Dame. 

Il se leva, descendit du filet sa 
petite valise verte, la posa par terre 
dans le couloir et alla aux toilettes. Il 
se dit qu’en France les trains étaient 
plus propres qu’en Espagne. « É vi- 
demment, ils sont électriques. » 

l'anguy se regarda dans la glace. Il 
sortit de sa poche un bout de peigne 
que lui avait donné Sébastiana et 
coiffa ses longs cheveux en les rele- 
vant en arrière. Puis, 1l se lava les 
mains et le visage, et défroissa un peu 
sa veste. Le train ralentissait. Tanguy 
prit sa valise et sauta du wagon. 

La gare lui parut immense. II avan- 
çait vers la sortie, jetant à gauche et à 
droite des regards angoissés. Il avait 
peur. Îl redoutait le moment proche 
peut-être où il se retrouverait seul 
dans une grande ville inconnue. Il se 
dit qu'il n'aurait jamais dû quitter 
l'Espagne. Mais il était trop tard. Un 
grand flot humain déferlait vers la 
sortie. 

Tanguy tendit son billet au contrô- 
leur. Îl arriva dans une vaste cour 
emplie de voitures. Tanguy n’en avait 
jamais vu un si grand nombre. Les 
affiches lumineuses, les lampadaires, 
les enseignes rouges des Tabacs l’étour- 
dirent. Il s’arrêta. Il avait peur. Il 
savait qu'il fallait avoir le courage de 
franchir la grille. Mais il restait là. Il 
avait perdu tout espoir que son père 





fût à la gare. Les derniers voyageurs 
sortaient avec leurs parents ou leurs 
amis. Des gens s’embrassaient autour 
de lu. 

Tanguy se demandait où aller. Il 
avait trois cents francs sur lui. Pour- 
rait-il dîner avec trois cents francs? 
Puis il pensa qu’il était trop tard pour 
dîner. 

Tanguy attendait. Il sentait son 
cœur battre avec violence et crut 


défaillir.… 
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Il fixait la sortie avec attention. 
« Le voila! » 
Un homme venait. Tanguy le vit 
approcher avec une grande émotion. 
« C’est toi? 
— Oui. 
— Viens. » 
I conduisit Tanguy à Montparnasse 
où ils s’installèrent à la terrasse de 


La kRotonde. 


D'après M. del Castillo : 
Tanguy. Julliard. 
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Traversée 





L'auteur s’est embarqué au Pirée — 
le port d'Athènes — à destination de la 
Crète, en compagnie d’un Grec appelé 
Zorba. Le vieux Zorba n’est pas à son 
aise. Pourtant, la traversée ne manque 
pas d'agrément. 


Je regardais Zorba, décomposé, ci- 
reux, assis sur un rouleau de cordages 
à la proue. Îl reniflait un citron, ten- 
dait sa grosse oreille et écoutait les 
passagers se quereller… 

Les cordes grinçaient sur les mâts, 
les côtes dansaient. les femmes étaient 
devenues plus jaunes que des citrons. 
Zorba, lui aussi, devint jaune, puis 
vert, ses yeux étincelants se ternirent. 

Ce fut seulement vers le soir que son 
regard s’anima. Îl étendit le bras et me 
montra deux dauphins qui bondis- 
saient, rivalisant de vitesse avec le 
bateau. 

« Des dauphins », fit-il, joyeux. 

Le soleil se coucha, la mer se calma 
un peu, les nuages se dispersèrent. 
L'étoile du soir brilla. J’allai m'’éten- 
dre dans ma cabine... 


D “ « 
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Lorsque je m'’éveillai, au point du 
jour, la grande île seigneuriale s’éten- 
dait à notre droite, fière et sauvage. 
Zorba, enveloppé dans une couverture 
brune, regardait insatiablement la 
Crète. Son regard volait de la montagne 
à la plaine, puis longeait le rivage, 
l’explorait, comme si toutes ces terres 
et ces mers lui étaient familières… 

Je m'approchai et touchai son 
épaule : | 

« Ce n’est sûrement pas la première 
fois que tu viens en Crète, Zorba! 
dis-je. Tu la regardes comme une 
vieille amie. » 

Zorba bâilla comme quelqu'un qui 
s'ennuie. Je souris. 

« Ga t’ennuie de parler, Zorba? 
— Ce n’est pas que ça m'ennuie, 
patron, répondit-il, mais j’ai de la 
peine à le faire. 

— De la peine? Pourquoi? » 

Il ne répondit pas tout de suite. 
Enfin, ses grosses lèvres pendantes, 
comme celles d’un bouc. remuërent. 

« Le matin, j’ai de la peine à ouvrir 
la bouche. Beaucoup de peine, excuse- 
moI. » 

La cloche sonna pour le petit déjeu- 
ner. Zorba, assis en face de moi, siro- 
tait voluptueusement son café. Il endui- 
sait son pain de beurre et de miel, et 
mangeait. 9on visage, peu à peu, 
s’éclaircit… 

Nous longions maintenant une baie 
arrondie, sablonneuse, tranquille. Les 
vagues s’y étalaient doucement, sans 
se briser, et déposaient seulement une 
légère écume le long de la grève. 


Je me levai et montai sur le pont 
pour me faire fouetter par l’âpre 
souffle de la mer. 

À la fin de l’après-midi, nous abor- 
dâmes à notre rivage sablonneux. Je 
m’arrêtai un instant sur le sable et 
regardai. Mais Zorba fronça les sour- 
cils sans se retourner : 


« Plus tard, ce n’est pas le moment, 
patron, dit-il. Allons vite au village. » 

Puis il s’en alla à grands pas. 

Deux gamins pieds nus, bronzés 
comme de petits fellahs, accoururent et 
se chargèrent des valises. 


D'après N. Kazantzaki : 
Alexis Zorba. Plon. 


— 
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Au-dessus 
des Alpes 


Nous voict en avion. Passant alternati- 
vement chez les passagers et dans la cabine 
de pilotage, nous assistons aux conver- 
sations qui précèdent le départ, puis au 
décollage, et enfin nous nous méêlons 
a la vie à bord. Tu vas faire la connais- 
sance de Prévent (le pilote), de l’hôtesse 
et des passagers, et, en particulier, d’un 
homme qui reçoit le baptême de l'air. 


« Le bateau, vous comprenez? Ça ne 
se fait plus. C’est trop long! 
— Il faut vivre avec son temps! 
— Et c'est tellement pratique! » 

L'hôtesse s’affaire, guide, conseille. 
On plaisante, on rit... 

&« Attachez votre ceinture, mon- 
sieur, » 


L'avion à pleine charge fut lourd à 
décoller. Prévent insista sur la vitesse, 
puis, d’une pression des doigts, l’en- 
leva. Le décollage bien assuré, il leva 
le pouce. Le mécanicien guettait son 
signal : il rentra les roues et réduisit les 
moteurs au régime de montée. 
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À six cents mêtres, l’avion disparut 
dans une couche continue de nuages 
et poursuivit sa montée. À quinze cents 
mêtres, 1l fit surface. 

À perte de vue, s’étendait un tapis 
immaculé à peine ondulé, éblouissant. 
Au-dessus, un ciel bleu d’une parfaite 
pureté, un air limpide, libéraient la 
visibilité jusqu'à plusieurs centaines de 
kilomètres. L'avion, s’élevant tou- 
jours, élargissait l'horizon; déjà loin 
dans le sud-est, une ligne sombre per- 
çait le plafond : les Alpes! 

« Croisière! » 

Le grondement des moteurs s’adou- 
CIT. 


# 
# 


Les ceintures, inutiles, ont disparu. 
Des passagers se sont levés, des conver- 
mé ee Le 
sations s'engagent... 


« Monsieur?  Désirez-vous vous 


rafraîchir ? 
— Oh!ouil... oui, mademoiselle! Avec 
plaisir. Dites-moi — c’est mon bap- 


tême de l’air — est-ce que nous aurons 
beau temps? 
— Jrès beau! La prévision météo est 
très bonne. Nous ne serons que très 
peu secoués, ajoute l’hôtesse, sou- 
riante. | 
— Ah! tant mieux. Mais. c’est tou- 
jours ainsi? » 

Il désigne d’un geste l’ambiance 
du bord. | 

« Mais oui, monsieur. Presque tou- 
jours. Pourquoi pas? Je vous apporte 
votre boisson. » 





Le temps était idéal. Pas un nuage, 
pas un souffle de vent, une atmosphère 
de cristal. 

Prévent mit l'avion en descente 
légère, régla le pilote automatique, le 
confia à la surveillance du mécanicien 
et entra chez les passagers. Visages aux 
hublots, cherchant à voir encore, ils 
ne l’avaient pas vu. Attirés par l’in- 
comparable vision, ils en fouillaient 
avidement les détails. Prévent se diri- 
gea vers la passagère la plus âgée, 
doyenne du bord. 


« Eh bien, madame. Qu'en pen- 
sezZ-VOUS ? 
— Oh! Commandant. Quelle mer- 
veille! Je n’espérais pas, en prenant 
l’avion aujourd’hui, jouir d’un pareil 
spectacle. Quel beau métier vous avez 
et que vous avez de la chance de voir 
souvent des choses pareilles! » 
D'après KR, Puget : 


10 000 heures de vol. 
Flarnmarion, 
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la France ! 
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Avec Zorba, nous avons vécu à bord 
d’un bateau grec, lors d’une courte 
traversée. Cette fois, c'est pour une 
croisière que nous nous embarquons 
avec la famille Tant-Mieux. Elisabeth, 
Marie-Joëlle, Nicolas en découvrent des 
choses ! 


Il fallait emprunter une étroite pas- 
serelle qui reliait au quai le deuxième 
pont de l'Étoile Polaire. Chaque mou- 
vement du bateau la faisait osciller 
légèrement, ce qui rendait l’entreprise 
amusante pour les enfants, plus diffi- 
cile pour leur grand-mère. Bientôt, 
la famille entière se trouva rassemblée 
à bord de l'Étoile Polaire! 

« La première chose à faire, dit 
Maman, un peu étourdie par le bruit, 
est de trouver nos cabines pour nous 
débarrasser de nos bagages. » 

Papa demanda le chemin à un 
marin qui — au grand plaisir d’Élisa- 
beth — offrit de les accompagner. Il 
fallut d’abord descendre plusieurs mar- 
ches qui les conduisirent dans un 
grand salon. Puis suivirent d’autres 
escaliers. 
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« Nous nous enfonçons jusqu'au 
cœur du bateau! s’écria Marie-Joëlle. 
Est-il possible que nos cabines soient 
encore plus bas? » 

Ils arrivèrent enfin à un petit cou- 
loir sur le mur duquel étaient 1ins- 
crits des numéros : 42, 43, 44. « Ça y 
est! Nous sommes chez nous! » 

Le marin ouvrit la première porte. 

« Que c’est jJoh! s’exclama Élisa- 
beth. Tiens, nous avons de vrais lits! 
Je pensais que ce seraient des cou- 
chettes, comme dans nos roulottes. 
Oh! là! là! Une coiffeuse de dame, 
avec des tiroirs! Quelle chambre élé- 
gante |! 

— Vous avez vu? continua Nicolas. 
Il y a un hublot! Regardez, l’eau 
arrive juste en dessous... 

— Posez vite vos affaires, recom- 
manda Maman. Il faut que nous 
montions sur le pont si vous ne vou- 
lez pas manquer le départ! » 

Sur le pont, ils retrouvèrent le bruit 
et la bousculade. Les paquebots fai- 
saient entendre leur sirène, les mouet- 
tes criaient, les marins s’interpellaient. 
Couvrant ce tintamarre, on percevait 
toutes sortes de craquements et de 
coups de sifflet, tandis qu’une grue 
attrapait les bagages sur le quai pour 
les descendre dans la cale. 

Les enfants se faufilèrent jusqu’au 
bastingage et s’y accoudèrent, regar- 
dant de tous leurs yeux. Des gens se 
hâtaient d’escalader la passerelle. La 
grue tournait sur elle-même pour saisir 
la dernière pile de caisses et de va- 
lises… 


Tout à coup, un mugissement énor- 
me les fit sursauter. 

« N'ayez pas peur, dit Papa amusé. 
C’est simplement Ia voix de votre 
bateau, sa sirène. Elle avertit que le 
départ est proche. Voyez, on retire la 
passerelle, personne ne pourra plus 
monter à bord. » 

Un bruit assourdi sortit alors des 
flancs du navire, semblant venir de son 
cœur même : les machines se mettaient 
en marche. 

« Nous bougeons! nous bougeons! 
assura Nicolas. Le quai s'éloigne! » 

Élisabeth agita son mouchoir. 

« Au revoir! Nous sommes de grands 
explorateurs! Nous allons découvrir 


le monde! » 
Enid Blyton : 


La Famille Tant-Mieux en croisière. 
Bibliothèque rose, Hachette. 


Ca y est, la famille Tant-Mieux est 
embarquée. Tout le monde a le sourire! 


La famille Tant-Mieux entreprend 
de visiter le paquebot. On y trouve même 
une piscine ! 


Mais la vie à bord n’est pas toujours 
plaisante et nos voyageurs vont en con- 
naître des péripéties! Si tu désires les 
survre, ouvre « La Famille Tant-Mieux 
en Croisière ». 











Un beau concert 


= x —, = 





Comme Paule, on peut écouter de la 
grande musique chez soi : il suffit d’avoir 
un pick-up et des disques. On peut 
ausst aller au concert. Suivons-la, salle 
Pleyel à Paris, où son ami Simon 
veut lui faire écouter des œuvres d’un 
grand compositeur allemand, Johannes 
Brahms. 


En se réveillant, le dimanche, elle 


« Îl y a un très beau concert à six 
heures, salle Pleyel, écrivait Simon. 
Aimez-vous Brahms? » Elle sourit. 

Elle ouvrit son pick-up, fouilla parmi 
ses disques et retrouva au dos d’une 
ouverture de Wagner qu’elle connais- 
sait par cœur un concerto de Brahms 
qu'elle n’avait jamais écouté. 

Elle posa le concerto, en trouva le 
début romantique et oublia de l’écou- 
ter jusqu'au bout. Elle s’en aperçut 
lorsque la musique cessa, et s’en voulut. 


Elle passa un instant devant la fenêtre 
ouverte, reçut le soleil dans les yeux et 
en resta éblouie. 

Elle appela Simon. Elle ne savait 
encore que lui dire. Probablement : 
« Je ne sais pas si j’aime Brahms, je ne 
crois pas. » Elle ne savait pas si elle 
irait à ce concert. Cela dépendrait de 
ce qu'il lui dirait... Mais Simon était 
parti déjeuner à la campagne, il pas- 
serait se changer à cinq heures. Elle 
raccrocha. 

Entre-temps, elle avait décidé d’aller 
au concert. Elle se disait : « Peut- 
être irais-je tous les dimanches... » 
Et, en même temps, elle déplorait 
que ce soit dimanche et qu'elle ne 
puisse se précipiter tout de suite 
dans une boutique en vue d’acheter 
les Mozart qu'elle aimait et quelques 
Brahms. | 

À six heures, salle Plevyel, elle se 
trouva prise dans un remous de foule, 
faillit manquer Simon qui lui tendit 
son billet sans rien dire. et 1ls montè- 
rent les marches précipitamment dans 
une grande débandade d’ouvreuses. 

La salle était immense et sombre, 
l’orchestre faisait entendre en préam- 
bule quelques sons spécialement dis- 
cordants comme pour faire mieux 
apprécier ensuite au public le miracle 
de l’harmonie musicale. 

Elle se tourna vers son voisin : 

« Je ne savais pas si j'aimais Brahms. 
— Moi, je ne savais pas si vous vien- 
driez, dit Simon. 

— Comment était la campagne? » 

Il lui jeta un regard étonné. 
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« J’ai téléphoné chez vous, dit Paule, 
pour vous dire que... que jJ'acceptais…. 
La campagne était belle? De quel 
côté avez-vous été? 

— J'ai été par-ci, par-là, dit Simon, je 
n’ai pas regardé les noms. D'ailleurs, 
on commence. » 
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On applaudissait; le chef d'orchestre 
saluait, il levait sa baguette, et ils se 
laissaient glisser sur leur fauteuil en 
même temps que deux mille person- 


nes. 
D'après F. Sagan : 
Aimez-vous Brahms ?.…. 


Julliard. 
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Quel métier | 





Quel supplice d’apprendre le piano 
quand il fait si bon dehors, quand on 
entend le bruit de la mer et que passent 
les bateaux, ces bateaux que regardent 
d’autres enfants! Mets-toi à la place 
de ce petit garçon. 


« Veux-tu lire ce qu'il y a d’écrit 
au-dessus de ta partition? demanda 
la dame. 

— Moderato cantabile », dit l’enfant. 

La dame ponctua cette réponse d’un 
coup de crayon sur le clavier. L’enfant 
resta immobile. la tête tournée vers sa 
partition. 

« Et qu'est-ce que ça veut dire, 
moderalo cantabile ? 

— Je sais pas. » 

Üne femme, assise à trois mètres de 
là, soupira. 

« T'u es sûr de ne pas savoir ce que ça 
veut dire, moderato cantabile? » reprit 
la dame. 

L'enfant ne répondit pas. La dame 
poussa un cri d’impuissance étoufté, 
tout en frappant de nouveau le cla- 
vier de son crayon. Pas un cil de l’en- 
fant ne bougea. 
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« … Ce qu'il y a, c’est que tu ne veux 
pas le dire. T'u vas le dire tout de 
suite », hurla la dame. 

L'enfant ne témoigna aucune sur- 
prise. Îl ne répondit toujours pas. Alors 
la dame frappa une troisième fois sur 
le clavier, mais si fort que le crayon se 
Cassa. 

« C’est un enfant difficile, osa dire 

Anne Desbaresdes, non sans une cer- 
taine timidité. 
— Je ne veux pas savoir s'il est diffi- 
cie ou non, madame : Desbaresdes, 
dit la dame. Difficile ou pas, il faut 
qu'il obéisse, ou bien... » 

Dans le temps qui suivit ce propos, 
le bruit de la mer entra par la fenêtre 
ouverte. Et avec lui, celui, atténué, de 
la ville au cœur de l’après-midi de ce 
printemps. 

« Une dernière fois. Tu es sûr de ne 
pas le savoir? » 

Üne vedette passa dans le cadre de 
la fenêtre ouverte. L'enfant, tourné 
vers sa partition, remua à peine — 
seule sa mère le sut — alors que la 
vedette lui passait dans le sang. Le 
ronronnement feutré du moteur s’en- 
tendit dans toute la ville. Rares étaient 
les bateaux de plaisance. Le rose de la 
journée finissante colora le ciel tout 
entier. D’autres enfants, ailleurs, sur 
les quais, arrêtés, regardaient. 

« Sûr, vraiment, une dernière fois, 
tu es sûr? » 

Encore, la vedette passait. 

La dame s’étonna de tant d’obsti- 
nation. « Quel métier! quel métier! 
quel métier! » gémit-elle. 
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La vedette eut enfin fini de traverser 
le cadre de la fenêtre ouverte. Le 
bruit de la mer s’éleva, sans bornes, 
dans le silence de l’enfant. 

« Moderato? » 

L'enfant ouvrit sa main, la déplaça, 
et se gratta légèrement le mollet. 

« Je sais pas, dit-il, après s'être 
gratté. 

— C’est facile », dit la dame un peu 
plus calmement. 

Elle se moucha longuement. 

« Ça veut dire, dit-elle à l’enfant pour 
la centième fois, ça veut dire modéré 
et chantant. 





— Modéré et chantant, dit l’enfant.…. 
— Recommence », dit la dame. 

L'enfant ne recommença pas. 

« Recommence, j'ai dit, » 

L'enfant ne bougea pas davantage. 
Le bruit de la mer dans le silence de son 
obstination se fit entendre de nou- 
veau. Dans un dernier sursaut, le rose 
du ciel augmenta. 

« Je ne veux pas apprendre le 
piano », dit l’enfant. 


D'après M, Duras : 
Moderato cantabile. 
Les Éditions de Minuit. 
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EH En. écoutant 


l'adaglo 


Cet hiver, nous avons vu Constance 
grippée et sa mère à son chevet, en train 
de la cajoler. La voici de nouveau à 
l’heure où elle se couche. Marie, pour 
l’endormir, lui fait la lecture tandis que 
tourne un disque de Mozart. Quelle heu- 
reuse fillette ! 


« l'u ne sors pas ce soir? Tu restes? 
— Je reste avec toi. » 

Marie change la direction de la 
lumière, retape le lit, apporte un verre 
d’eau; Constance se lave le bout du 
nez et se coifle soigneusement : 

« C’est quoi le disque que tu as mis? 
— Un Quintette de Mozart. 

— Je l’aime bien mais j’aime mieux 
le piano. Les violons ça m'énerve, 
ça me fait des secousses... » 

Constance s’assied sur son lit, remon- 
te son réveil, tourne vers elle les deux 
petites photos qu’elle ne quitte jamais 
et qui doivent la regarder dormir. 
Puis elle se recouche. 

« Maintenant, borde-moi très serré », 


dit-elle. 





Elle cale bien sa tête, enfonce ses 
bras sous les couvertures : 

« Je suis prête, dit-elle encore. Tu 
vois, maintenant, la musique est plus 
douce; comme ça elle ne m'énerve 
pas. 

— C'est parce que c’est l’adagio. 

— Oui, c’est que je préfère les ada- 
gios.… C’est quand c’est doux les 
adagios ?: 

— Pas exactement doux mais plus 
lent, souvent plus calme, plus large. 
Tu veux qu’on continue Le Vieil 
Homme et la mer, ou qu’on lise autre 
chose ? 

— Non. Le Vieil homme... Viens sur 
mon lit. Tu te souviens, on s’est 
arrêté au moment du requin. » 

Marie a baissé le son du tourne- 
disque. 

… C'était un superbe requin Moko 
bâtz pour la vitesse, aussi rapide que le 
poisson le plus rapide : tout en lux était 
beau sauf la gueule. 

« Dire que je n’ai jamais vu un 
requin, interrompit Constance, en 
remontant ses jambes sur le côté. Je 
voudrais tant en voir un... » 

Marie continuait : 

… Le requin talonnait l'arrière de la 
barque. Lorsqu'il attaqua l’espadon, le 
vieux vit sa gueule béante et ses Yeux 
étranges. 

Constance se soulève pour voir les 
illustrations. Elle regarde en premier 
plan l’aileron du requin qui fend l’eau 
en direction de la barque à voile et de 
l’espadon mort. Elle semble subjuguée. 

« Continue », dit-elle. 
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L'enfant s’est tassée dans le lit. 
Couchée en boule, elle écoute avec 
avidité. Marie poursuit sa lecture. 
Quand le requin meurt, Constance 
pousse un petit grognement et allonge 
les jambes. Son attention paraît se 
relâcher. Marie s'arrête un instant. 

« Non, non, continue », dit-elle. 

Tout en lisant, Marie regarde sou- 
vent Constance. 

Parfois elle ferme les yeux mais les 
rouvre très vite et les garde fixés sur 
le pied du lit; quelques secondes plus 





tard, ils se referment encore. Elle dit 
d’une voix un peu trop timbrée : 
« Je t’écoute.. Quand je ferme les 
yeux, c'est à cause de la lumière. » 
Et Marie lit encore trois ou quatre 
pages puis s'arrête. Constance ne réa- 
git pas. Elle garde les yeux fermés. 
Le Quintette est fini, le pick-up tourne 
à vide. L’enfant respire sans bruit et 

la mère reste à la regarder. 
D’après A. Philipe : 


Les Rendez-vous de la Colline. 


Julliard. 
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Puissance 
de la musique 


« Les violons, ça m'énerve, ça me fait 
des secousses », disait Constance. Ce 
n’est pas du tout ce que ressent Colin, 
bien au contraire! Le violon de Wlady 
l’introduit dans un monde enchanté où 
l’on entend les gémissements du vent et 
la rumeur des bals masqués. 


Après le souper, M. Vaudouan re- 
tourna à ses travaux. 

« Je n’ai plus besoin de vous ce soir, 
Colin, me dit-il. Prenez la chandelle 
et allez aider notre nouveau locataire à 
s’installer là-haut. Bonsoir. » 

Wlady ramassa sa besace et, ayant 
salué à la ronde, m’accompagna à la 
soupente qu'il devait partager avec 
moi. Quant à Cendrine, qui était cu- 
rieuse comme toutes les petites filles, 
elle nous suivit, la main cramponnée à 
la rampe de l’escalier et s’arrêtant à 
chaque pas pour s’assurer de la marche 
suivante. 

Le musicien inspecta rapidement 
la longue pièce encombrée de pote- 
ries, le toit pointu sous lequel s’ac- 
crochait le nid de l’hirondelle, et la 
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lucarne ouverte sur la grande ville 
assoupie. 

« Cela me va, dit Wlady en humant 
avec ravissement l’air frais qui s’en- 
souffrait sous la vieille charpente. Les 
hirondelles, cela fait penser aux départs 
vers de lointaines contrées et, quand 
le ciel sera clair, nous découvrirons des 
étoiles par les trous du toit. » 

… Nous rangeâmes le contenu de sa 
besace sur une étagère. 

« Qu'est-ce que c’est que cela? de- 
mandai-je lorsqu'il en retira avec pré- 
caution un sac long et fermé par une 
coulisse. » 

Wlady dénoua les cordons du sac : il 
contenait un petit instrument dont la 
forme bizarre et maladroite rappelait 
celle du violon. 

« Je n’ai jamais possédé assez d’ar- 
gent pour acheter un vrai violon, 
m'expliqua-t-1l avec un soupir. Aussi 
ai-je fabriqué celui-ci tant bien que mal 
et, faute de mieux, je m’en contente. » 

Tout en parlant, il avait placé l’ins- 
trument sous son menton et frôlé les 
cordes de son archet. 

« Écoute, chuchota-t-il en fermant 
les yeux, écoute le vent... la cascade de 
la montagne... les arbres qui gémis- 
sent... » 

Dans la pénombre, je ne discernais 
plus que le visage pensif de Wlady et 
ses mains sous lesquelles s’éveillait un 
monde enchanté. 

« Paris... les rumeurs de ses fêtes. 
le carnaval qui passe... les bals mas- 
qués », murmura-t-il, tandis que les 
notes jaillissaient hors du petit violon. 





« Le voyageur partant pour l’autre 
bout du monde! » annonça encore 
Wlady. 

Êt, aussitôt, j'imaginais Robinson 
Crusoé, pareil à l’image de mon livre, 
« la tête remplie de pensées vagabon- 
des... », épiant le fracas terrible de la 
tempête contre la coque de son bateau 
et regrettant la maison paternelle. 

Oh! puissance de la musique : je 
n'avais Jamais vu Paris, ni entendu 
rugir les ouragans marins, et je ne 
savais pas encore ce qu'est la forêt, la 
montagne, les cascades. Pourtant, je 
l’aurais juré, ce soir-là dans la sou- 
pente je crus reconnaître toutes les 
beautés du monde accourues à l’appel 


de Wlady. 


Elsie: 
Le Secret du Baludin. 
Bibliothèque verte, Hachette. 


Colin, un Jeune apprenti potier, tra- 
vaille sans joie dans l’échoppe de son 
patron, M. Vaudouan. 


Arrive Wlady, le baladin. Après 
avoir diné, 1l monte dans la soupente 
qu'il va partager avec Colin. Alors 
commencent des jours heureux. 


M. Vaudouan a l'air bien triste. 
Que s’est-il donc passé? Tu le sauras 
en lisant « Le Secret du Baladin ». 














181 





ES D 


Elisabeth, la sauvageonne, a grandi ; 
elle est mariée. Au volant de la Ford 
familiale, la voici qui s'engage pour la 
première fois dans les rues encombrées. À 
ses côtés, son mart Patrice n'en mène 
pas large! Toujours intrépide, notre 
Elisabeth ! 


LA 


Élisabeth dressa le menton et ap- 
puya timidement sur l'accélérateur. 
Les roues patinèrent dans le gravier. La 
Ford vrombit, lächa un pet de vapeur 
bleue et roula lentement vers la sortie. 

« Ah! mon Dieu! gémit la vieille 
Eulalie. Pourvu qu'il ne leur arrive 
rien! » 

Élisabeth contourna le pâté de mai- 
sons, passa en troisième et prit de la 
vitesse. 

« Où vas-tu? balbutia Patrice. 

— Vers la forêt. 

— Îl faudra que tu traverses la rue 
de la République! 

— Et alors? 

— C'est là qu'il y a le plus de circu- 
lation ! 
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Une femme de tête 





— On verra bien », dit-elle en frei- 
nant derrière un gros camion aux 
bâches flottantes. 

Patrice avait instinctivement poussé 
son pied dans le vide, comme pour 
freiner en même temps qu'elle. Le 
camion disparut dans une rue trans- 
versale. 

« Il ne peut même pas avertir quand 
il tourne! grogna Élisabeth. Vrai- 
ment, on rencontre de ces chauffards 
sur la route! 

— Oui, il faut être très prudent », dit 
Patrice. 

Elle avait calé son moteur, et, 
l’ayant remis en marche, démarra dans 
un soubresaut. Patrice s’appuya des 
deux mains au pare-brise. 

« Je m'excuse, dit-elle. Le siège n’est 
pas à la bonne distance pour moi. Je 
contrôle mal les pédales. 

— Attention! » chuchota-t-il en ren- 
trant la tête dans les épaules. 

Elle venait de frôler un cycliste et 
fonçait, impavide, en direction du 
carrefour. 

Au moment de déboucher dans la 
rue de la République, elle ralentit avec 
une louable sagesse. Des voitures 


” rapides Jui coupaient le chemin en 


grondant de colère. 
« Nous ne passerons jamais! sou- 


“pira Patrice. Tu ne préfères pas faire 


demi-tour et revenir à la maison? 
— Non, dit-elle. Je veux aller dans la 
forêt ! 

— Dire qu'il n’y a même pas un agent 
à ce croisement! 

— On n’a pas besoin d’agent! » 





RE ——————————"———"—"—"—"——— 


L’œil fixe, les mâchoires serrées, 
elle continua de rouler doucement, 
traitreusement, vers le carrefour. Le 
capot de la Ford s’engagea dans la 
rue de la République. Une auto noire 


fit une embardée pour l’éviter. Des 


coups de klaxon retentirent dans la 
meute des voitures immobilisées. 

« Vas-y! Vas-y! Tu embouteilles 
tout! » dit Patrice. 

Pour se remettre en première, elle 
empoigna le levier avec tant d’énergie, 
qu'un grincement de désespoir répon- 
dit à son geste. La Ford ne broncha 
pas d’une ligne et les aboiemerts des 





klaxons redoublèrent. Élisabeth était 
seule contre la haine de tous les usagers 
de la route. Des gouttes de sueur 
perlaient à son front. Elle recom- 
mença la manœuvre et, cette fois. 


_Sa voiture consentit à bouger. Bra- 


vant le-flot de bolides qui défilaient en 
sens inverse, elle aborda le paradis 
des rues calmes. Patrice s’épongeait 
le visage. 

« Le tout est de ne pas perdre la 
tête », dit-elle. 


D'après IT l'royat 
Tendre et violente Élisabeth. 
Librairie Plon. Tous droits réservés. 
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Plus de peur 
que de mal 


Bernard, c’est ce conducteur de rallye 
que nous avons suivi dans les rues de 
la capitale il y a quelque temps. Le voici 
cette fois hors de Paris, sur la route de 
Dreux. Îl conduit vite et, tout à coup, à 
un carrefour dans la plaine, 1l se trouve 
nez à nez avec une vieille voiture qui 
s’est imprudemment engagée sur la 
chaussée. 


La fourche de l’autoroute s’ouvrait 
devant eux sous le soleil. Bernard 
déboîta sur la gauche, la voiture tres- 
sauta sur l’échine dure au milieu de la 
chaussée, le virage large se releva, 
s’inclina, il y eut le trou d’ombre sous 
le pont, la lumière resurgie, un balan- 
cement, un second virage en sens 
inverse du premier, la route de nou- 
veau droite et unie. \ 

Plus loin, au sommet de la côte, 
Bernard, réduisant l'allure, $‘engagea 
sur la voie de traverse qui rattrapait 
la nationale en direction de Dreux. 


Près de lui, Elisabeth, sans voix, 


regardait défiler le paysage. 
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Il appuya sur l’accélérateur, la voi- 
ture reprit de ia vitesse, le vent gron- 
dait sous le déflecteur; il repoussa d’un 
doigt la vitre. 

« Oh! » cria. Élisabeth. 

… Le cri fit surgir la peur, il freima 
et s’aperçut qu'il roulait trop vite pour 
s'arrêter à temps. Alors, .lâchant le 
frein. il accéléra de nouveau, bruta- 
lement, déboîta sur le bas-côté que ses 
roues de droite entamèrent dans un 
furieux sursaut. 

La voiture cahota, les amortisseurs 
cognèrent, les branches et les ronces 
de la haie griffèrent les vitres, une 
frayée provoqua un rebond terrible qui 
frisa l’embardée, puis la voiture revint 
sur la route, s’immobilisa. 

À cinquante mètres derrière elle, 
le moteur calé, la vieille guimbarde 
d’avant-guerre demeurait en travers 
de la chaussée, comme un épouvantail 
grotesque au carrefour des sillons. 

Bernard ouvrit la portière et courut 
vers elle. Il courait mal, les jambes 
molles soudain, le cœur cognant. Mais 
lorsqu'il eut empoigné d’une main le 
linteau du pare-brise, de l’autre la poi- 
gnée, face au cultivateur, sa frayeur 
passa dans sa colère. Les injures 
défilèrent… 

Un grand mouvement de fureur 
portait Bernard. Une sorte de rage 
folle. Une violence qui lui eût fait 
empoigner l’homme pour le briser 
s’il n’y avait eu sur la banquette, 
près de lui, un enfant terrorisé qui se 
mit à pleurer. 

Il s’écarta, releva le numéro miné- 


ralogique de la guimbarde, nota d’un 
coup d’œil les lieux et revint à grandes 
enjambées vers sa voiture. Élisabeth 
avait ouvert la portière et, la tête dans 
l'encadrement, suivait sa démarche 
heurtée. Il se précipita : 

« Vous n'avez pas de mal, au 
moins? » 

Les pommettes un peu saillantes 
avaient pris la teinte blanche qui déco- 


,  * 
lore le visage d’un coureur après \ 


l'effort; entre les sourcils une ride 





s'était creusée. Elle dit : « Non pas de 
mal. Un peu secouée, sur le moment. 
Les bas-côtés de la route devraient 
être nivelés. Vous avez eu le réflexe 
qu'il fallait. Sans ça, nous allions 
tout droit à l'hôpital. » 

Le sang revenait peu à peu à ses 
joues. 

« Par une journée pareille, c’eût été 


dommage! » 
D'après J, Majault : 
L'Été trop court. 
Lafont. 
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Week-end 
à la campagne 


—— _——— ———————— — = =— 


Deux Parisiens, Madeleine et Jean, 
s’évadent un samedt de la capitale pour 
rejoindre un de leurs amis, Bernard, qui 
possède une résidence secondaire dans la 
région de Dreux. L'air pur, l’exercice, le 
silence des champs : voilà de quoi faire 
des heureux ! 


Une brume laiteuse s’attardait sur 
les accotements de l’autoroute. Made- 
leine conduisait vite, le regard tendu 
vers le pare-brise. De temps à autre, 
d’un fouettement nerveux, les balais 
chassaient les gouttes d’eau sur la 
vitre embuée. Comme on était un 
samedi, la circulation était intense, 
les voitures se dépassaient avec un 
silencieux entêtement. 

Jean prit dans son portefeuille le 
papier sur lequel Bernard lui avait 
indiqué l'itinéraire de Paris à Mer- 
cerey : on y serait vers trois heures et 
demie au plus tard, on y resterait jus- 
qu'à lundi matin. 

« J’ai l'impression que le temps se 
lève, dit-il. 


| photographie 





— Oui, dit Madeleine. J’ai une de ces 
envies de campagne! Je voudrais déjà 
être là-bas, marcher, respirer l’odeur de 
la terre. 

—— Âjmerais-tu avoir une malson aux 
environs de Paris? demanda-t-il. 

— Quelle question! Bien sûr! » 

La voiture quitta l’autoroute et, à 
l’'embranchement de Trappes, ralen- 
tit, s'arrêta. Madeleine, indécise, re- 
gardait à droite, à gauche. Une cam- 
pagne plate, grise, quelques maisons 
groupées derrière une levée de terre. 

« Je suis perdue! dit-elle. 

—_ Prends la Nationale 12, en direc- 
tion de Dreux. 
— Tu es sûr? 
— Mais oui! » 

Elle embraya. Jean avait repris son 
papier et sa carte pour guider Made- 
leine. En arrivant dans le village 
assoupi de Mercerey, elle marqua une 
nouvelle hésitation. « Première rue à 
droite après l’église », dit-1l. 

Et ils repartirent. À l'extrémité 
d’une voie caillouteuse, une grille ou- 
verte entre deux piliers, une allée d’ar- 
bres nus. un écriteau : « La KRon- 
CIÔTE ». 

Jean reconnut la maison de la 
longue, basse, avec 


\son toit de tuiles couleur de pêches 


mûres, ses volets bruns, son tapis 
d'herbe piétinée. D’un côté, le petit 
bâtiment des communs, de l'autre, 
des remises. 

Devant la porte d’un hangar, un 
homme fendait du bois. Il posa sa 
hache et marcha vers la voiture : 


c'était Bernard, en pantalon de velours 
brun côtelé, souliers de gros cuir et 
pull-over à col roulé vert bouteille. 

« Bravo pour votre exactitude! dit- 
il en aidant Madeleine à descendre. 
Vous voyez, j'étais èn train de prépa- 
rer du bois pour nos veillées! Vous 
n’avez pas eu trop de mal à trouver? 
_—_ Pas du tout, grâce à vos-explica- 
tions! dit Madeleine. Oh! Bérnard, 
mais c’est ravissant! Cela dépasse 
encore ce que j'imaginais. Vite! Vite!.…. 
Montrez-nous tout! 









— Tu as une mine superbe! » s’excla- 
ma Jean. 

Bernard éclata de rire, le nez froncé, 
les dents éblouissantes : 

« L’air pur, mon vieux, l’exercice, 
le silence des champs! » 

Il appliqua une tape sur l’épaule de 
Jean et ajouta : 

« Quelle Joie de vous recevoir 1ci, 
tous les deux! Venez! » 


D'après H. Troyat : 
Une Extréme Amitié. 
La Table ronde. 
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“Michel 
fait du stop 


Michel, son cousin Daniel et leur ami 
Arthur ont décidé de se rendre sépa- 
rément à Saint-Jean-de-Luz en faisant 
du stop. Ce n’est pas chose facile : 1l'y a 
des automobilistes qui n’acceptent pas de 
s’arrêter ! Michel ne risque-t-il pas d’ar- 
river le dernier? 


À une vingtaine de kilomètres au sud 
de Chartres, une camionnette s’arrêta 
à l’endroit où une petite route secon- 
daire débouchait sur la nationale 10. 

« Désolé, mon garçon, de ne pas 
aller plus loin dans votre direction! 
dit le conducteur. Mais je suis tran- 
quille, à cette heure-ci, vous n’atten- 
drez pas longtemps! 

— Merci, monsieur, vous avez été 
très chic! » 

Et Michel tira son sac de l’arrière 
du véhicule et le déposa sur l’herbe 
poudreuse du bas-côté. Après un dernier 
signe de la main, le conducteur repar- 
tit et vira pour se diriger vers un village 
qui se dressait à deux kilomètres sur 
Ja droite. 

Le jeune garçon s’étira; ses membres 
engourdis par le long voyage récla- 
maient un peu d'exercice. Il consulta 
sa montre. 

« Midi trente-cinq! Ça marche! » 
murmura-t-1l. 
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Il jugea impossible que Daniel et 
Arthur aient trouvé du « stop » plus 
facilement que lui. 

Une voiture apparut, point noir dans 
le lointain, venant de la direction de 
Chartres. Michel se hâta de regagner 
le bord de la route et leva le pouce en 
balançant le bras, geste classique des 
& STLOppeurs ». 

Le conducteur ne tourna même pas 
la tête vers lui, lorsque la grosse voi- 
ture américaine arriva à sa hauteur. 

« Pressé, le monsieur! » grommela 
Michel. 

Il pensa que ce serait drôle s'il aper- 
cevait Daniel ou Arthur dans une voi- 
ture qui s’arrêterait! 

Mais trois autres voitures passèrent 
sans que leur conducteur ait eu seule- 
ment l’air de remarquer sa présence au 
bord de la route. Une quatrième lui 
adressa un geste d’excuse; avec lui, 
quatre personnes s’entassaient à bord. 

Lorsque la septième voiture l’eut 
laissé sur place en l’ignorant, Michel 
sentit un brusque découragement l’en- 
vahir. 

« C’est l’heure du déjeuner. Les 
gens du pays sont à table et les tou- 
ristes dans les restaurants ou en pique- 
nique le long de la route! » 

Cette pensée le décida à réagir. Il ne 
pouvait pas se permettre d’attendre 
plus longtemps. 

« [Il faut que je trouve un moyen ». 
se dit-il. | ” 

Tout à coup, ce fut xine illumination. 
Comment n'y avaitil pas pensé tout 
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de suite. Fébrilement, il ouvrit son 
sac et en sortit une petite boîte métal- 
lique… | 

« Pourvu qu'il y en ait! >» murmura- 
t-il en ouvrant la boîte. 

Un-soupir de soulagement lui échap- 
—pa lorsqu'il aperçut le petit flacon de 
mercurochrome. En un instant, il eut 
enroulé la bande de gaze autour de 
son genou et taché l’intérieur du pan- 
sement avec le liquide rouge. Il rangea 
la boîte dans son sac et attendit. 

Il dut attendre pendant cinq lon- 
gues minutes avant de voir pondre 
une voiture... 

La voiture s’arrêta... La vitre de la 
portière s’abaissa et le visage d’un 
homme brun, d’une quarantaine d’an- 
nées, apparut. 

« Vous êtes blessé? demanda-t-1l... 
Installez votre sac derrière. Je vais vous 
conduire jusqu’à la ville la plus proche, 
chez un pharmacien. » 

G. Bayard : 


Michel et les Routiers. 
Bibliothèque verte, Hachette. 


Un automobiliste, M. Marcant, a pris 
Michel dans sa voiture. Il lui apprend 
qu'il a inventé un nouveau moteur 
d'automobile. 


Notre jeune« auto-stoppeur » découvre 
que l’invention de M. Marcant intéresse 
une bande de voleurs. 


Michel a essayé de déjouer les plans 
de la bande. Mal lui en a pris! Daniel 
et Arthur réussiront-ils à le tirer de ce 
mauvais pas? Pour le savoir, 1l faut 
lire « Michel et les Routiers ». 
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Ces jeunots ! 
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Gustave, un jeune paysan qui moder- 
nise son exploitation et qui a remplacé 
les chevaux par un tracteur, voudrait 
venir en aide à l’un de ses aînés : Albert 
Genêt. Albert, obstiné, ne veut pas enten- 
dre parler de tracteur ! Mais attendons 


la fin. 


Un jour, de sa terre, Albert regar- 
dait travailler Gustave. Mains au dos. 
il le contemplait, juché sur le siège de 
sa machine qui tirait à elle seule autant 
de socs qu’il lui fallait à lui de passages 
de charrue. 

Gustave justement, son ouvrage ter- 
miné — et si vite! —, revenait vers le 
chemin. 

Il passait maintenant tout droit, 
triomphant, sur son char mécanique, si 
content de lui qu'Albert ne put se 
défendre de lui adresser la parole : 

« Te voilà qui rentres? Et qu'est-ce 
que tu vas en faire, à c’t’heure, de ta 
machine? » 

L’autre s’arrêtait, stoppait son mo- 
teur pour pouvoir se faire entendre : 

« Je vais la remiser sous son hangar, 
m'sieur Genêt…. 
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— Tu m'appelais « mon oncle », 
quand tu étais petit, tu pourrais au 
moins me dire « m'sieur Albert ». 
— Une fois sous le hangar, m'sieur 
Albert, l’homme qui l’a en charge va la 
graisser, la régler... Vous avez vu 
comment j'ai retourné ça, et c'est déjà 
fini. 

— Si c’est bien fait. 

— Ca l’est. vous le verrez à la mois- 
son. 

— On verra, en effet. En attendant, 
ça coûte : le prix d’achat, l’essence, 
l’homme... et tu ne vas plus t’en servir 
avant des Jours. 

— Si fait. Je sers les autres et je 
me sers... je Vous serviral, VOUS, mon- 
sieur Albert, quand vous le désirerez. 
— Je t’ai déjà dit non, mon garçon. 
— [Laissez-moi prendre vos vingt 
setiers, je vous les fais pour rien... 
Une machine, ça peut compenser, 
remplacer pas mal de bras... 

— Rien ne remplace les bras. » 

Il haussa les épaules, tourna le dos. 
Il entendit le garçon qui disait : 

« Monsieur Albert... Tonton Albert... 
Je voudrais que vous me laissiez vous 
montrer... 

— Non! » dit-il entre ses dents, et 
l’autre ne l’entendit certainement pas, 
car il avait remis en marche son 
moteur, voyant le bonhomme s’éloi- 
gner.…. 

« (Ces jeunots, comme (Gustave, 
qui ont été dans les écoles, ça croit 
tout savoir...! » 





C'était une belle journée d’hiver 
qui laissait déjà pressentir le prin- 
temps. Pourtant l’angoisse tenait le 
cœur d'Albert... Un cheval, une char- 
rue à un soc pour retourner ces vingt 
hectares, il n’en sortirait jamais! 

Il se traïna jusqu'aux « douze 
setiers ».… Et voici qu'y parvenant, il 
n’en crut pas ses yeux. Aussi loin 
qu’il pouvait regarder, la plaine sem- 
blait former un tout. C'était une 
plaine d’un seul tenant, aurait-on dit, 
et labourée, retournée, comme une 
planche de maraïîcher. 

Il se frotta les yeux, comme on dit 
que cela se passe dans les contes de 





# 


‘ 7 Pt "1, 


re 


fée. Mais” oui, c'était sa plaine, la 
plaine, et elle était prête à recevoir les 
semis, elle était prête pour le prin- 
temps qui était sur le point de venir, 
ensemencée peut-être déjà, mais oui, 
de blé d'hiver! Et là-bas, au loin, très 
loin mais pourtant si près, si près de 
lui à présent, il vit Gustave sur son 
tracteur. À 

Alors. des larmes lui montèrent 
aux yeux et, à cette minute, c'étalent 
des larmes de joie. 


D'après P. Vialar 
La Farine du Diable. 


Les Éditions mondiales. 
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Au temps des foins 





Nous voici dans une ferme savoyarde 
un Jour d'été, avec Brigitte et une famille 
de paysans : Claveyroz, La Ludivine, 
Camille, Marie. Tu les vois au travail 
au temps de la fenaison, aux prises 
avec les taons, sous Le soleil et dans la 
poussière du foin. C’est un rude métier 
que celui de faneur! 


La Ludivine finissait d’étendre les 
derniers andains, mais Brigitte ne se 
sentait plus le courage d’aider; elle se 
contentait de passer la nourriture aux 
hommes, elle était abrutie de fatigue, 
de chaleur, et parfois la piqüre cruelle 
d’un taon sur ses bras nus la faisait 
sursauter. 

« C’est la plaie de l'été, ces bestioles! 
dit Camille. 

— Faut patienter, ils vivent vingt 
jours. Au premier orage, ils périront! » 

Le temps passait et déjà la Ludivine 

s’inquiétait. 
_- &« On devrait aller retourner le 
champ des Gaudenays, dit-elle. La 
rosée est partie. Ça nous mênera à 
midi, puis à trois heures on rentrera 
ce qui est sec, et ce soir à la fraîche on 
terminera de faucher. » 


199 La vie aux ch amps 


Elle avait établi l’emploi du temps 
jusqu’à la nuit et les hommes approu- 
vèrent. 

« Allons-y! » 

Le foin coupé de la veille n’avait 
sesoin que d’un peu de soleil. Ils le 
retournèrent à l’aide des fourches et 
des râteaux, et cela prit le reste de la 
matinée. 

Vers onze heures. ils revinrent à 
la vieille maison. L’outa était pleine 
d'ombre et de fraîcheur. Ça reposait 
de tout ce soleil, de cette accablante 
Jumière ! 

La table était mise pour tout le 
monde et chacun s’assit à sa guise. 


*# 
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Les hommes s'étaient levés. 

« On va s'étendre dans la grange. 
Tu nous réveilleras, Ludivine! » 

À l’heure dite, la Ludivine réveilla 
les hommes qui ronflaient sur le foin; 
ils se levèrent tout congestionnés, 
s’étirèrent, puis après s'être passé la 
tête sous le robinet de l’évier, repri- 
rent le travail. 

« Je vais atteler! fit Claveyroz. Vous 
autres, allez devant préparer les tros- 
ses! » 

Brigitte sortit juste comme les autres 
rentralent, marchant derrière le lourd 
chargement qui tanguait et roulait 
dans les ornières en passant devant 
elle. 

Ils s’'employèrent tous à engranger. 
Ils ne sentaient pas la fatigue, ni la 
poussière de foin qui pénétrait par le 





col entre le linge et la peau, se mêldit 
à la transpiration, ni la toufleur de la 
grange sous le toit surchauñflé. Ils 
avaient hâte de finir ce travail pour 
en commencer un autre. Dans quel- 
ques heures, la nuit serait là, ils ne 
s’arrêteraient pas avant! 

Le foin engrangé, ils se lavèrent à 
grande eau, goûtèrent rapidement de 
café, de pain, de beurre ét de fromage... 

« Camille et moi, on va faucher le 


pré des Gaudenays, dit Claveyroz. 





La Ludivine étendra les andains. Toi. 
Marie, prépare le souper pour neuf 
heures. » 

lout était prêt quand ils revinrent 
des champs, la journée terminée. Ils 
mangèrent la soupe mitonnée de pain 
et de fromage, puis chacun s’assit 
sur le banc de bois face aux montagnes. 


D'après K. Frison-Koche : 
Ketour à la Montagne. 
Arthaud. 
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Coupeur 
ou porteur ? 


—— _ 


——— sm 


Un non moins rude mêtier : celui de 
vendangeur. Et pour être porteur, il 
faut être solide. De tous les garçons qui 
font ict les vendanges — Frank, Raoul, 
Gino... — seul Luc se fait marquer por- 
teur. Comme il souffre! Mais il a une 
volonté de fer ! 


Le mas du patron était à l’autre 
bout du hameau. Quand ils y par- 
vinrent on leur fit les honneurs de 
leur logement : un hangar au fond de 
la cour. Demain, lever : 5 heures! 

Le casse-croûte. à l’aube., se com- 
posait de sardines, de fromagé de 
chèvre, de saucisson, de pain et de 
vin. Parfois, il fallait finir la soupe qui 
restait de la veille. 

Celui qui devait mener tout ça 
n'était pas le propriétaire, mais le 
bayle. Le bayle mangeait sous une 
tonnelle de vigne vierge, tandis que 
les « colles » mangeaient de part et 
d'autre, le long des murs, sur des tré- 
teaux, à l’ombre de canisses. 
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Après la petite heure de midi, le 
travail reprenait jusqu’à 18 ou 19 
heures. On s’attablait devant la soupe, 
des salades et des fricots, aubergines 
et tomates à volonté, puis on avait 
quartier libre... 

Le premier jour était celui des cha- 
mailles et des marchandages : 

« Lui, porteur? (Ça tient pas 
debout! » ronchonnait le bayle, avec 
une bourrade au gars... 

C'est ainsi qu'il voulut agir avec 
Luc Roux. 

« Toi, le borgne, quel âge? 

— Euh... quatorze ans. 

—— Quatorze passé, ou quatorze pas 
encore ? 

— Pas encore. 

— Bon. Et tu t’es fait marquer por- 
teur, maigrichon, pâlot comme tu es! 
Pourquoi? 

— Parce que ça gagne plus! 

— Ça, au moins », fit le bayle en 
pouffant d’un rire gras... 

Il cria vers sa femme qui tenait le 
registre : « Roux, porteur! » et il 
éclata de rire avec tous les vendan- 
ceurs. 

« Au travail! » 

Chaque colle fut alignée devant son 
carré de vignes. Chacun avait sa 
rangée. La ligne des vendangeurs 
devait avancer en même temps, au 
même rythme. Au besoin, le copain 
donnait la main au retardataire, à 
eux de se débrouiller... 

À la fin de la matinée, Frank, 
Raoul et Gino gémirent quand ils se 
redressèrent au signal. Ils avaient les 
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reins en feu, ils avaient aussi du feu 
sous la peau : coups de soleil sur la 
nuque, les épaules, les bras et les 
cuisses. Îls pouvaient à peine mar- 
cher; ils durent pourtant soutenir 
Luc pour lequel c'était pire. 

Malgré le sac de paille entre les 
épaules et la vieille casquette vissée 
devant derrière. les cornues en bois 
cerclées de fer lui avaient mis la chair 
à vif. [l était profondément entaillé 
sur la nuque et sur une épaule. 

« Tu ferais mieux de dire que tu ne 
peux pas, lui dit doucement le char- 
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retier, tu en as assez fait, l’honneur est 
sauf, personne n’aura envie de rire 
de toi. » 

… Les fatigues et les brûlures lui 
coupalent l'appétit. Le bayle, qui 
passait le long des tables, fut le pre- 
mier à s'en apercevoir. Îl marqua un 
temps derrière Luc dont le sang tachait 
la chemisette en trois endroits : 

« Alors, Monsieur N’a-qu’un-(Œil, 
J'avais raison, hein? Coupeur? 


— Porteur! » fit Luc. 
D'apres J.-P, Chabrol : 
La Gueuse. 
Librairie Plon. Tous droits réservés. 
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Ces Parisiens | 





Rose, une petite Parisienne en vacan- 


ces, fait la connaissance de Louisette qui 
vit au village. Rose ignore tout de la 
campagne. Louisette trouve qu’elle a de 
drôles d'idées ! 

Elle s’apprêtait à repartir, lorsqu'un 
bref aboiement la fit sauter en l’air et 
elle se trouva face à face avec un 
grand chien noir qui venait de s’arré- 
ter devant celle, les pattes raidies et 
montrant les dents. 

Elle voulut reculer, le chien gronda. 

Elle voulut avancer, le chien gronda 
plus fort. Que faire? Son cœur battait 
la chamade. et ce fut avec un soula- 
sement indicible qu’elle entendit sou- 
dain meugler, non loin de là, une 
vache. Elle n’aimait guère les vaches, 
mais tout valait mieux que cet affreux 
chien! Hélas! derrière cette vache, il y 
en avait trois autres, et cela formait 
une muraille vivante qui avançait 
pesamment vers elle en remplissant 
tout le sentier, plus près, toujours plus 
près... 

Rose poussa un cri de frayeur et, 
presque aussitôt, une voix lui répondit, 
une voix aiguë de fille qu’il lui sembla 
confusément reconnaître. 

« Fidèle, cours, cours, cours! » 

Le chien fit brusquement volte-face 
et se rua sur les vaches qu'il dis- 


persa de droite et de gauche en leur 


mordillant les pattes. Quant à la fille, 
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c'était Louisette, celle qui manœuvrait 
la pompe, hier soir. Elle tenait un 
bâton à la main, et ses cheveux étaient 
plus emmêlés que Jamais. 

« C’est Fidèle qui vous a fait peur? 
lancçca-t-elle avec un large sourire qui 
découvrit ses dents mal rangées. ÎIl 
n’est guère méchant, pourtant! 

—— Je n'ai pas eu peur, pas du tout. 
Ah! là! là! ça m'est bien égal, les 
bêtes! » riposta Rose d’un ton faux. 

Mais elle ne pouvait pas s'empêcher, 
tout en parlant, de jeter des regards 
craintifs sur le chien et sur les vaches 
qui labouraient la sente, devant elle, 
au milieu d’un essaim de mouches. 

« Quelle drôle d’idée de ramasser de 
l'ail! dit soudain Louisette. 

— De l'ail? 

— Eh! oui. là. dans votre main, c’est 
de l'ail sauvage: je me demandais 
pourquoi ça sentait sl mauvais! » 

Rose regarda les corolles fanées et 
esquissa un geste pour les jeter. Mais 
elle se ravisa tout de suite. 

« Je trouve ça très joli, dit-elle 
sèchement, j'aime beaucoup cette 
odeur-là. 

— Allons, tant mieux, tant mieux. 
Chacun son goût, hein? » fit Loui- 
sette. 

Elle expliqua que les vaches n'é- 
taient pas à elle, ni le chien non plus; 
ils appartenaient au fermier Couset, 
le père du grand garçon blond qui 
s’était disputé avec Camille, la veille, 
à propos du tablier. Rose apprit ainsi 
que le garçon s’appelait Sylvain, qu'il 
avait perdu sa mère et que c'était la 








grand-mère Marie qui les avait élevés. 
lui, sa sœur Solange et le petit Tiennet. 

« Aujourd’hui, Solange est partie 
en course et Sylvain est au champ de 
seigle avec son père, ajouta-t-elle. 
Alors c’est moi qui m'occupe des bêtes. 
Je les ai menées sur les lignes. 

— Les lignes? 

— Les sentes de la forêt. tiens! Elles 
ont de quoi brouter, là-dedans, et ça 
ménage les pâtures. 

— Vous avez des champs, vous aussi? 
demanda Rose. 

— Non, ma marraine a seulement son 
jardin. Et puis, il y a la chèvre, une 
bien belle chèvre, toute blanche. 

— Voilà qui me plaît! s’exclama Rose. 
Üne chèvre vaut mille fois mieux 
qu’une vache! » 

Sur quoi, Louisette s’esclaffa. Pré- 
férer une chèvre à une vache. Ces 
Parisiens avaient de drôles d’idées. 
tout de même! 

C. Vivier : 


La Maison du Loup. 
Éditions de l'Amitié. G.-T. Rageot. 


Comment Rose et son frère Albert 
vont-ils être accueillis dans ce village 
du Berry où ils viennent passer leurs 
vacances ? 


Pourquoi donc nos petits Parisiens 
osent-ils s’aventurer dans la forêt la 
nuit ? 


Îls se feront peu à peu des amis. 
Avec eux, ils éclairciront un mystère 
ainsi que tu l’apprendras si tu lis « La 
Maison du Loup ». 
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vos Marques... 


Voici la première course de Michel 
Jazy, un garçon qui a fait parler de lui 
depuis. Îl ne court pas, il vole! 


Gérard Marzin avait dit à Michel : 

« Tu n'auras qu’à suivre les débu- 
tants; d’ailleurs, on vous appellera 
avant le départ. Il faut que je t’ex- 
plique ce qu’est le parcours : d’abord 
200 m de plat, puis 600 m de descente, 
une côte de 200 m, le tout à couvrir 
trois fois; ça fait 3 km. Je te conseille de 
rester auprès d’un jeune coureur de 
Meudon. Repère bien son maillot bleu 
et rouge. Si tu parviens à rester dans sa 
foulée, tu ne seras pas mal placé à 
l’arrivée. » 


Michel sortit du vestiaire: le vent lui 
cingla les mollets et le fit frissonner. 
Sur la piste du stade, des athlètes tour- 
naient lentement. 


Michel ne conçut pas l’utilité de cet 
échauffement préliminaire qu’on lui 
avait pourtant recommandé; il attendit 
sans enthousiasme l’heure du départ 
en se demandant ce qu'il était venu 
faire en ces lieux. 
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Un haut-parleur enroué éternua sou- 
dain : « Première foulée, non licenciés 
au départ, s’il vous plaît. » 

Michel vit alors une longue colonne 
de coureurs se diriger vers une bande- 
role marquant l’endroit d’où allait 
partir la course. Il repéra, sur les 
indications de Marzin, le maillot bleu 
et rouge d’un gamin de son âge, à qui 
il demanda : 

« Tu es de Meudon? » | 

Le dialogue à peine entamé fut 
interrompu par le starter. 

Jarrets tendus, genoux pliés, bustes 
avant, les candidats 
champions, tassés sur la ligne de 


penchés en 


départ, retenaient leur souffle comme 
s'ils avaient craint de le perdre avant 
qu’on s’élançâät. Michel, désorienté, 
regardait autour de lui et se prenait à 
imiter la pose de ses adversaires. Il 
était brusquement effrayé de n’avoir 
à compter que sur ses seuls moyens, 
sur ses seuls réflexes. 





« À vos marques. » 

Sans temps d’arrêt, le starter appuya 
sur la détente de son revolver: bous- 
culé, pris entre, deux coudes pointus, 
Michel tenta de se dégager en démar- 
rant sèchement comme il l’aurait fait 
sur un terrain de football, lors d’une 
échappée vers les buts. Sans effort, 
il se porta à la hauteur du coureur de 
Meudon qui se trouvait en tête du 
peloton. 

« 9i j'essayais d’aller plus vite pour 
voir ce que ça donne? » 

Il dépassa son rival étonné, déploya 
sa foulée plus largement et amplifia 
le rythme de ses enjambées en se 
déhanchant davantage : après 800 
mètres de course, il constata, avec une 





satisfaction mêlée de stupeur qu'il 
avait laché le Mceudonnais. 

Il continua à la même allure, sans 
ressentir la moindre lassitude: une 
ivresse le prenait qui le faisait aller 
plus vite, toujours plus vite, jusqu’à 
ce qu'il franchît la ligne d’arrivée 
avec 150 m d’avance. 

Gérard Marzin posa affectueusement 
une main sur son épaule : 

« C’est bien, Michel, lui dit-il, il 
faut continuer; or en discutera cette 
semaine au square; achète Partis-Presse 
demain, c’est le journal organisateur; 
on parlera sûrement de toi. » 

D'après KR. Pariente : 


Jazy, 1 500 à la une. 
La Table ronde, 
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France- 
Afrique du Sud 


L'équipe de France de rugby ren- 
contre celle d'Afrique du Sud, la meil- 
leure du monde. Les Français sont- 
ils capables de battre les Springboks? 
Personne ne le croit vraiment. Et pour- 
tantt… | 


C'était l’instant psychologique. Une 
touche allait être jouée dans les 22 mè- 
tres sud-africains, à droite des po- 
teaux. 

Danos cria à Lacaze : « Approche- 
toi! » 

Lacaze se plaça dans le prolonge- 
ment de Danos. c’est-à-dire à une 
dizaine de mètres de la ligne de touche. 

Stener fit la remise en jeu. La balle 
fut happée par deux grands bras qui 
dépassaient la forêt de tous les autres : 
ceux de Mommejat! Brève et ardente 
mêlée entre avants, puis la balle vint 
nettement à Danos qui l’expédia ins- 
tantanément à Lacaze. 

Lacaze tenta le drop-goal, car c’est 
évidemment cela qu'il s'agissait de 
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faire. L’angle était difficile et la balle 
ne partit pas très haut. Mais sa tra- 
jectoire était tendue. Elle monta juste 
à hauteur de la barre transversale des 
poteaux. Cent mille personnes tendi- 
rent le cou, à travers les rayons 
ardents du soleil, essayèrent de voir 
jusqu’au bout... 

Moi, je n’ai pas pu suivre avec cer- 
titude la fin de la course de la balle. 
Mais j'ai vu les joueurs français qui 
levaient les bras en signe de réussite 
et qui, instinctivement, regagnaient 
le centre du terrain pour le coup de 
rengagement. J’y ai cru-tout à fait 
lorsque M. Ackerman leva le bras à son 
tour, deux ou trois secondes après les 
autres. 

On était à la soixante-deuxième 
minute, à dix-huit minutes de Îa fin. 
Les Springboks n’avaient pu se mettre 
à l’abri du dernier quart d’heure 
français, ils étaient même menés par 
5 à 6... 

À sept minutes de la fin, une nou- 
velle attaque française se dévelop- 
pant de droite à gauche, c’est-à-dire 
vers l'aile Martine-Dupuis, dans les 
22 mètres Springboks, Martine stoppa 
net sa course et se laissa dépasser par 
Marquesuzaa, premier centre, porteur 
du ballon. 

Martine cria 

« Arnaud! Oui! » 

Marquesuzaa freina, pivota sur lui- 
même et relanca la balle à l’intérieur, 
vers la droite, où Martine la recueillit 
tranquillement, complètement arrêté. 
L'attaque française avait irrésistible- 





ment emporté la défense sud-africaine 
vers la gauche, de sorte que Martine 
se retrouvait à vingt-cinq mêtres en 
face des poteaux, dans un espace 
totalement dégarni de défenseurs. 

Il manœuvra avec une assurance 
extraordinaire... 

Comme s’il avait tout le temps pour 
Jui, comme s’il se fût trouvé à l’entrai- 
nement ou à la démonstration, il 
ajusta son ballon et le rajusta. Et 
botta le drop-goal, immanquablement.… 





Les Français, une nouvelle fois, levèé- 
rent les bras. 9 à 5 pour eux! 

Et maintenant, il restait cinq minu- 
tes à tenir. Cinq minutes et la vic- 
toire serait inscrite, la plus grande 
victoire du rugby français, le plus 
grand exploit du sport national, au 
même titre que les triomphes histori- 
ques de Carpentier, de Cochet, de 
Cerdan. 


D'après D. Lalanne : 
Le Grand Combat du XF de France. 
La Table ronde. 
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Victoire au sprint 


Tu vas assister à la bataille que se 
livrent deux grands coureurs cyclistes : 
Louison Bobet et Rik Van Steenbergen. 
Lequel des deux parviendra à s'échapper 
et à franchir le premier la ligne d’ar- 
rivée ? 


Ah! ce « Mur de Grammont », 
comme il était long et raide et mal 
pavé, et comme il faisait froid en ce 
dimanche de mars. Sur les trottoirs, 
il y avait foule, et grâce à mon maillot 
arc-en-ciel de champion du monde, 
j'étais facile à reconnaître. 

Bernard Gauthier passa en tête au 
sommet, moi dans sa roue. Notre 
effort avait été payant : nous avions 
lâché tout le monde dans la côte que 
nous avions pourtant abordée en pelo- 
ton. Joli travail. Il restait 60 kilo- 
mètres de routes plates avant l’arrivée, 
je me sentais très à l’aise; quant à 
Gauthier, il volait! 

Nous nous lançâmes dans la des- 
cente à « tombeau ouvert » avec la 
ferme conviction de ne plus être 
rejoints. 


Un 
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Hélas! ce beau rêve dura exacte- 
ment 1 500 mètres. En bas de la côte. 
un gendarme nous aiguilla mal. Le 
temps de freiner et de repartir dans la 
bonne direction, hop! deux coureurs 
nous filaient sous le nez, et quels 
coureurs : Koblet et Van Steenbergen! 

Après un bref match-poursuite, nous 
parvinmes à « recoller ». Il restait 
50 kilomètres à courir. Nous formions 
un bien joli quatuor, mais, derrière 
nous, un petit peloton était sur nos 
talons. 

En une seconde, mon plan fut établi. 
Je vins à la hauteur de Bernard pour 
en discuter avec lui. 

« Démarre une fois, deux fois, tant 
que tu pourras. Je resterai collé à la 
roue de Rik. Si tu « fais le trou » tu 
gagnes, sinon tu me mèneras le sprint. » 

Un kilomètre plus loin, c'était sa 
première attaque. ÎÏl prit vite dix 
mètres, puis vingt mètres. ÂAttentif, 
je sautai dans la roue de Rik. Derrière 
moi s’accrochait Koblet. 

Vraiment, à l’avant, Gauthier faisait 
un travail formidable. Rik, avec pana- 
che, se « mettait à plat ventre » pour 
tenter de revenir. 

Il y parvint. Mais je me permis à 
mon tour un petit démarrage, his- 
toire surtout de tâter le terrain. Une 
fois de plus, Rik revint tandis que 
Bernard soufflait dans sa roue. 

« Allez, Bernard, à toi de démar- 
rer! » 

… Bernard redémarra, mais une 
fois de plus Rik revint. Il restait alors 
10 kilomètres à couvrir, Gauthier était 


au bout du rouleau et Rik toujours là, 
mais plus très frais non plus. 


La première phase de notre plan 
avait échoué, il fallait réussir la secon- 
de, c’est-à-dire mon sprint... 

Dans le dernier kilomètre, je savais 
qu'il fallait gravir une petite côte 
pavée avant d’aborder la ligne droite. 
C'est là que fut consommée la défaite 


de Rik. 








Bernard, avec moi dans sa roue, 
déboucha au sommet en tête. À 500 mè- 
tres de la ligne, Gauthier se relevait 
épuisé, mais 1l avait fait magnifique- 
rent son travail. Lancé comme une 
bombe, fou de joie, je faisais passer en 
vainqueur la ligne d’arrivée à mon 
maillot arc-en-ciel de champion du 


monde. 
Louison Bobet : 
Champion cycliste. Hacheite. 
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Match 


L’instituteur des Trois-Epis, M. Hu- 
bert, a constitué deux équipes de football : 
les « rouges » et les « bleus ». Domino 
appartient à la première, Martial à la 
seconde. Îls s’entrainent en vue de dis- 
puter des matches avec d’autres écoles, 
et cela ne va pas sans... disputes! 


Les deux camps prirent place sur le 
terrain, sous la direction de M. Hubert 
qui servait d’arbitre. Il y avait des 
« rouges » et des « bleus », reconnais- 
sables à la couleur de leur maillot. 
Domino faisait partie des « rouges »: 
il était « avant » comme son cama- 
rade Petit-Louis. Étienne. son meil- 
leur ami, était « arrière » et Grand- 
Louis gardien de but. 

La partie s’engagea; elle était vive- 
ment disputée. Domino, poussant le 
ballon, fit un crochet sur la gauche et 
gagna plusieurs mètres. À ce moment, 
il vit accourir vers lui Martial qui 
était « arrière » du camp adverse, suivi 
de deux autres joueurs. 
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Martial fut le premier à atteindre 
Domino. Voyant qu'il ne pouvait pas 
lui prendre le ballon, 1l essaya de lui 
faire un croche-pied. Domino l’évita 
de justesse. Les quelques instants de 
retard provoqués par l'incident suffirent 
pour que Colin, un des bleus, renvoyât 
le ballon dans le camp des rouges. 
Mais Martial, qui avait glissé, s’étala 
tout de son long sur le terrain. 

Au lieu de se relever rapidement 
comme on le faisait toujours en pareil 
cas, 1l se mit à pousser des cris d’or- 
fraie. M. Hubert, le croyant blessé, 
donna un coup de sifflet pour arrêter 
la partie. 

« Eh bien, Martial, que t’est-il ar- 
rivé? demanda-t-il en accourant. 

— C’est Domino qui m’a fait tomber! 
gémit Martial en tenant son genou à 
deux mains. Il m'a donné un coup de 
pied pour m'empêcher de lui prendre 
le ballon. 

— Ce n’est pas vrai! s’écria Domino 
très rouge. C'est toi qui as. 

— Il va dire que c’est ma faute, 
m'sieur, comme toujours! Mais c’est 
tout de même moi qui suis tombé, pas 
lui! Il faut bien que quelqu'un m'ait 


poussé I 


— Ce n’est pas vrai!» répéta Domino. 

M. Hubert connaissait ses élèves. Il 
jugea préférable de ne pas poursuivre 
la discussion. 

« Relève-toi, Martial, ordonna-t-il. 
Si tu ne te sens pas capable de con- 
tinuer la partie, je te ferai remplacer 
par un des petits qui ne demandent 
que cela. » 





Martial se releva sans la moindre 
difficulté. Ne voulant pas avoir la honte 
de se retirer alors que tout le monde 
pouvait constater qu'il n’avait rien, il 
déclara qu'il recommençait à jouer et 
se dirigea vers sa place en faisant 
semblant de boitiller. 

La partie reprit avec entrain; les 
rouges marquèrent trois buts, les autres 
deux. M. Hubert était enchanté de 
voir ses équipes s’améliorer de semaine 
en semaine. 51 cela continuait, on 
pourrait envisager un match contre une 
école de Rouen. 

Tandis qu'il s’éloignait, les joueurs 
se rassemblèrent au vestiaire. 

« Vous avez entendu? M. Hubert 
dit que nous pourrons bientôt jouer 
contre Rouen. 

— Ce sera formidable, ca! » déclara 
Petit-Louis avec enthousiasme. 


S. Pairault : 
Domino marque un but. 
Bibliothèque rose, Hachette. 


En conduisant son chien au chenil 
de la Pierre-Levée, Domino fait la 
connaissance d'Alain, un petit orphelin 
qu'élève Babette, sa grande sœur. 


Domino apprend par Alain que les 
nouveaux propriétaires du chenil sont 
des gens peu recommandables. 


Domino essaiera de réunir Alain et 
Babette qui ont été séparés, et finalement 
il éclaircira le mystère du chenuil! Lis 
donc « Domino marque un but ». 
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Le Bébé-Lune 


Pour la première fois dans l’histoire, 
en 1957, les Russes parviennent à lancer 
un satellite dans l’espace. Comme la 
lune, le Spoutnik tourne autour de la 
Terre. Béatrice et Suzy voudraient bien 
le voir, ce Bébé-Lune! On en discute en 
famille et, le soir, on scrute le ciel... 


« Je me demande, dit Béatrice, 
si on peut le voir la nuit. On ne le dit 
pas dans le journal. 

— $i on peut voir quoi? dit André. 
— Le Spoutnik. 

— Quel intérêt? Tu as déjà vu des 
avions la nuit? Un point rouge qui se 
déplace parmi les étoiles. Ce doit être 
la même chose. 

— Non, parce que les avions, c’est 
familier, tandis qu’un satellite arti- 
ficiel, c’est la première fois depuis le 
commencement du monde qu'on en 
voit un. 

— Mais l'impression de nouveauté 
n’est pas plus grande que s’il s'agissait 
d’un avion à plus grande puissance de 
vol... 
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—— Huit mille mètres à la seconde, 
ça ne te dit rien? 

— On a déjà crevé le mur du son. 
Dans dix ans, les satellites iront trois 
fois plus vite; et alors? 

— Moi, je trouve ça formidable », 
dit-elle d’un air obstiné. 

Et elle déploya le journal, à la pre- 
mière page duquel un titre énorme 
annonçait que les Russes avaient lancé, 
le vendredi précédent, un satellite 
artificiel, que l’expérience était cou- 
ronnée de succès et que la nouvelle 
avait fait sensation dans le monde 
entier... 


Le dîner fut détendu. Suzy parla du 
Bébé-Lune, demanda si on pourrait le 
voir ; sans attendre la réponse, elle 
courut à la fenêtre et se pencha, le nez 
en l’air. Sa mère lui fit observer qu’on 
ne quittait pas la table au milieu du 
repas, même pour repérer un satellite. 
Suzy, toutefois, ne revint pas s’asscoir 
aussitôt. 

« Le voilà! » s’écria-t-elle, le bras 
tendu. 

Les trois autres coururent à la 
fenêtre, mais ils eurent beau inspecter 
le ciel, ils ne virent que les étoiles. 

« Je me suis trompée », conclut 
Suzy sans s’éÉMOouvoir. 


Et comme l'heure était à la gentil- 
lesse, on ne la gronda pas, on ne la 
traita pas de sotte, ce qu’on n’eût pas 
manqué de faire une autre fois. 

Après cette fausse alerte, Suzy 
aborda la haute politique. Elle de- 
manda si les Russes étaient maintenant 
« les plus forts », s’ils allaient «gagner». 

« Gagner quoi? demanda son père. 
— Hé! bé! gagner! répéta-t-elle. 

— Ma chérie, on gagne quelque chose 
contre quelqu'un. Pour le moment, il 
n'y a pas de guerre entre les Américains 


et les Russes. » 
D'après J.-L. Curtis : 
La Quarantaine. 
Julliard 
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Vostok 2 


Sur les traces de son camarade Gaga- 
rine qui, le premier, voyagea dans 
l’espace, le cosmonaute Titov nous en- 
traîne à bord de son Vostok autour de la 
Terre. 


À neuf heures précises, j'entends le 
commandement : 

« En route! » 

La fusée s’arracha de la piste, sembla 
s’immobiliser un instant, comme blo- 
quée par un coup de vent. Je perçus un 
bruit de tonnerre, la fusée fut par- 
courue d’un tremblement. 

Dès les premières secondes du vol, je 
commençai à travailler. Je surveillais 
les instruments. Je maintenais la liaison 
radio, j'observais par les hublots la 
Terre qui s’éloignait. 

Je sentis les étages de la fusée se 
détacher l’un après l’autre. La pre- 
mière impression fut un peu bizarre, 
comme si Je m'étais retourné et pour- 
suivais mon voyage la tête en bas : 
pourquoi le tableau de bord se trou- 
vait-il tout à coup au plafond? Mais 
au bout de quelques secondes cette 
sensation disparut et je me rendis 
compte que le cosmonef s’était placé 
sur l’orbite. 
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« Va-t-il obéir au mouvement de mes 
mains? » me demandai-je, et je saisis 
résolument les manettes. Vostok 2 obéit 
et je le dirigeai avec la même tranquil- 
lité qu’une automobile sur terre ou un 
avion à réaction dans le ciel. En posant 
ma main sur le levier de commande, je 
me sentais le capitaine d’un vaisseau 
merveilleux. 

*# 
x * 

J’ai tendu la main vers le récipient 
à nourriture et j'ai pris le premier tube. 
Sur Terre, il pesait environ cent cin- 
quante grammes, mais 1C1 il ne pesait 
rien du tout. Il contenait une sorte de 
potage ou de purée, que j'ai pressé 
dans ma bouche comme de la pâte den- 
tifrice… 

J’ai bu du jus de cassis, également 
contenu dans un tube. Quelques gout- 
tes se sont échappées et elles sont 
restées suspendues devant ma figure, 
semblables à des baies. C'était amu- 
sant de les voir flotter en tremblotant 
dans l’espace. Je les ai rassemblées 
sur le bouchon du tube et les ai 
avalées. 

J'avais tout le temps à côté de mot, 
planant dans la cabine, une camera à 
main, que j'avais emportée pour filmer 
toutes les beautés que je découvrirais 
sur l’orbite. J’ai pris l’horizon à l’en- 
trée dans l’ombre de la Terre et à la 
sortie au jour. J’ai aussi filmé le ciel 
étoilé. | 

Tout était extraordinaire, splendide, 
impressionnant. J’ai été frappé par la 
beauté des crêtes de Tian-Chan et de 





l'Himalaya avec leurs neiges aveu- 
glantes. Quel magnifique spectacle 
m'ont offert les longues vagues de 
l’Atlantique et du Pacifique, courant 
l’une après l’autre vers les rivages loin- 
tains! Quelle variété de couleurs sur 
les océans et les mers! 


La voix chaude et expressive du 
constructeur principal retentit dans 
les écouteurs : 

« Vous êtes prêt pour l’atterris- 
sage? » 

Je répondis sans hésiter : « Prêt! » 

Quand Vostok 2 atteignit l’altitude 
où l’éjection pouvait avoir lieu, le 
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siège fut catapulté hors du vaisseau 
et un parachute orangé s’ouvrit au- 
dessus de ma tête. Des cumulus s’amon- 
celaient au-dessous de moi. Je tra- 
versai leur masse humide et aperçus 
la terre couverte de chaumes dorés. Le 
parachute se balançait et me rappro- 
chait de plus en plus. 

La terre était molle et amortit le 
choc. Tiède, réchauflée par le soleil 
d’août, elle sentait le grain frais et la 
paille. Qu'il était agréable de sentir 
sous ses pieds le sol familier, et d’y 
faire les premiers pas! 


D'après G. Titov : 
700 000 kilomètres dans Le cosmos. 
Éditeurs Français réunis. 
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Objectif Lune 


ee À D me me 


Nous voici maintenant en compagnie 
de deux conquérants qui, suivant l’exem- 
ple des astronautes américains, partent 
a l’assaut de la Lune. Nous écoutons la 
conversation qu'ils entretiennent avec 
leur base. 


Dans le ciel tout noir bourré d’é- 
toiles malgré l’heure diurne, la Terre 
s’est faite de plus en plus petite. Malgré 
cela, son disque lointain reste toujours 
aussi majestueux, éblouissant de lu- 
mière réfléchie. 

Une fois de plus, le contact s'établit 
avec la base terrestre. 

&« AIG! Station K! AIG! Station K! 
AIIG Station K!.…. 

— Allô! Station K à l’écoute.… 

— Îci Superstar 1. 

— Nous écoutons.. Tout est très net. 
Parlez! 

— Nous sommes à 35 000 km de la 
surface lunaire. Nous venons de fran- 
chir le point d'équilibre entre les forces 
de gravitation terrestre et lunaire. 
Nous sommes désormais dans la zone 
d'attraction de la Lune. 

— Vos sensations? 
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— C'est merveilleux. Au centre de la 
cabine, l’écran circulaire du périscope 
nous montre maintenant un gros plan 
de la Lune. Nous voyons nettement les 
fameux cirques. Nous allons bientôt 
savoir enfin ce qu'ils représentent au 
juste. 

— Quel est ce ronronnement ? 

— L'appareil électronique a déclenché 
le « renversement » de notre astronef 
en faisant agir les moteurs des gouver- 
nes. et le réacteur a été remis en 
marche... Un instant... 

— Allô! Superstar 1... AIG! Super- 


star... 


— Allô! Station K! 

— Vous revoilà enfin. Nous avons eu 
chaud... 

— Rassurez-vous! Tout s’est bien 
passé. Les fusées auxiliaires viennent 
d’entrer en action. Nous ralentissons 
sérieusement. Nous avons retrouvé la 
pesanteur, ça va tout de même mieux! 
De 2900 m/s, nous sommes déjà à 
1 850 m/s... Ça se présente bien. À tout 
à l'heure après l’atterrissage…. 

— À tout à l’heure. Nous restons à 
l'écoute... Bien le bonjour à Madame 
la Lune! » 

La Lune semble foncer sur la fusée et 
remplit maintenant tout le ciel. Au 
sud, un gigantesque cirque paraît bas- 
culer dans le vide. 

Dans la cabine, un ordre retentit : 

« Sortez le train d’atterrissage!.…. 
Vitesse ? 

— 240 m/s. 


—_ fusée auxiliaire No 4! 





— Vitesse ? 
— 100 m/s... 
— Altitude ? 
— 6 500 m. » 
_ Des secondes passent... Des secondes 
d'angoisse. 
« Vitesse ? 
— 40. 
— Altitude ? 
— 800 m.…. 
— Prêt pour l’atterrissage! » 
Une ultime secousse, quelques vibra- 
tions, et la fusée s’arrête. Par les hu- 





} 
blots, on voit d’immenses montagnes 
nues qui barrent l’horizon. Leur épaisse 
ombre noire court sur la plaine. 

« Où sommes-nous, chef? 
— À 500 km au nord du cirque de 
Copernic. 
— Regardez la Terre comme elle est 
belle !.… 
— Magnifique! Reprenez le contact. 
— Allô! Station K!.… AIlô! Station 
K!.., » 
D'apres K. May : 


LG OO kilometres à Fheure. 
Elaninurion. 
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Trois, deux, un. 





Nous avons vu un jour les Jolivet se 
livrer aux joies du tournage. Îls jouent 
J 5 J 
aujourd’hui aux astronautes. Trans- 
portons-nous avec eux à Cap Kennedy : 
le compte a rebours est commencé. 


Ricky Jolivet était assis, ses genoux 
au menton, dans une sorte de guérite à 
toit pointu, faite de planches et de tôle, 
sur laquelle on lisait : Explorer À. 

Cette bizarre construction était fixée 
au sommet d’un gros poteau de bois, 
haut de deux mètres, qui s'élevait sur 
la pelouse, entre la maison familiale et 
le garage. 

Le frère aîné de Ricky, Bob, et deux 
de ses sœurs, Patty et Jenny, se te- 
naient dans le voisinage du poteau, en 
des endroits bien choisis. 

« Fusée pour la lune! s’écria Bob. 
Êtes-vous prêt? » 

Le temps clair de cette belle matinée 
de juillet semblait fait exprès pour le 
lancement d’un engin spatial. 


212 Les conquérants du ciel 








« O. K.! répondit Ricky. 
— Station de téléguidage ? 
— Paré! lança Patty perchée sur le 
toit du garage. 
— Allons, donne le signal, Jenny! » 
commanda Bob. 

Les petits Jolivet jouaient aux fu- 
sées. Ricky — sept ans, cheveux roux 
— était l’astronaute; il portait un 
casque d’homme de l’espace qui lui 
cachait la moitié du visage. Ses yeux 
brillants ne quittaient pas son frère 
Bob accroupi derrière une caisse de 
sable. 

Bob — douze ans, blond et robuste 
— avait placé devant lui un vieux 
poste de radio dont 1l manœuvraïit les 
boutons. . 

« Que dit la météo? » demanda-til 
à Patty. 

Sa sœur observa le lac avec une paire 
de jumelles. 

« Temps satisfaisant, répondit-elle. 
On peut reprendre l’opération. | 
— Attention! annonça Jenny. Départ 
dans dix secondes! » 

Ricky assujettit son casque. Les 
yeux de Jenny ne quittaient pas la 
trotteuse de sa montre. 

« Dix... neuf... huit... sept, six... 
cinq..., quatre..., trois... » 

Pour simuler le lancement, les petits 
Jolivet avaient l'habitude de pousser 
ensemble un rugissement terrible. Ils se 
préparaient déjà dans l'attente du 
zéro. 

« Deux..…, un... », continuait Jenny 
d’une voix que l’émotion rendait de 
plus en plus aiguë. 
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Enfin, elle annonça : « Zéro! » 

Tous les petits Jolivet poussèrent le 
rugissement habituel. Susie battit des 
mains. 

« La fusée est partie! s’écria-t-elle. 
— Là-haut, là-haut, dans les nuages | » 
ajouta Jenny avec ravissement. 

Ricky était tellement pris par le jeu 
qu'il se dressa pour faire signe aux 
autres. Mais, au même instant, la 
« fusée » oscilla dangereusement. 

« Attention! » cria Bob. 

On entendit un grand craquement : 
c'était la « capsule » qui se détachait du 

_ poteau. Ricky, précipité d’une hauteur 
de deux mètres, roula sur le sol. 


I. West : 
Alerte au cap Canaveral. 
Bibliothèque rose, Hachette. 





Jouer aux astronautes, c’est bien. 
Assister au lancement d’une vraie fusée 
a Cap Kennedy, c’est mieux! 





La plage n’est pas seulement le rendez- 
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Nous avons déjà eu l’occasion de ren- 
contrer ces explorateurs dans les pro- 
fondeurs de l’Amazonie. Nous les re- 
trouvons chez les Maquiritares qui ont 
accepté de les aider à traverser la forêt 
équatoriale. Îl n’ont plus aucune pro- 
vision. Heureusement, Catire est là. 


Le 15 novembre au soir, il ne nous 
restait plus rien des provisions de 
pécari boucané que nous avions empor- 
tées de Cordoval. Le lendemain matin, 
Catire me dit : 

&« Partez en avant avec la pirogue. 
Ne vous occupez pas de moi, je vais au 
ravitaillement, je vous rejoindrai dans 
la journée. » 

Je ui donnai un fusil et six cartou- 
ches et …l s’enfonçca dans la forêt. 

À bord, Marguerite s'installa der- 
rière moi, au poste de patron, et nous 
partîmes. Vers cinq heures de laprès- 
midi, après avoir marché régulièrement 
depuis le matin, nous entendimes 
un appel de voix de la rive. C'était 
Catire. 
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La pirogue vint aborder dans une 
petite crique qu’il avait déjà déblayée 
à la machette. Il ne restait qu’à ins- 
taller le campement. J’aperçus le fusil, 
soigneusement appuyé contre un arbre. 
Je cherchai en vain des yeux le gibier. 
Catire avait les yeux tirés. Il interpella 
ses hommes et leur fit un long discours 
en maquiritare. 

« Alors, Catire, dis-je, la chasse n’a 
pas marché, tu n’as rien tué? » 

Il fouilla sa poche et me tendit les 
six cartouches vides : 

« J’ai tué des pécaris. Je suis en 
train d’expliquer aux garçons où ils 
sont. Ils vont aller les chercher. 

— Combien ? 


— Cinq. » 





Les garçons prirent chacun une ma- 
chette et partirent en courant dans la 
forêt. Ils revinrent à six heures, alors 
que la nuit tombait et que nous venions 
de finir d’installer le campement. Cha- 
cun portait un pécari sur son dos : 

« Et les autres? dis-je à Catire. 

— Les autres pécaris? Oh! les jaguars 
s'en chargeront; nous, on en a bien 
assez comme ça! » 

Nous devions dîner tard, mais roya- 
lement, ce soir-là. Après avoir vidé et 
dépecé les pécaris, les quatre hommes 
allumèrent un énorme foyer et instal- 
lèrent une grande claie de bois vert à 
un mèêtre au-dessus de la flamme. Puis. 
ils flambèrent les cuissots et les filets, 


—————————— 


raclèrent le cuir avec leurs machettes et 
les posèrent sur la claie. 

Le reste fut découpé en lanières et 
mis à bouillir dans notre plus grande 
marmite. C'était la grande recette 
maquiritare. Les morceaux déposés sur 
la claie rôtissent à feu doux dans leur 
peau et fument pendant toute la nuit, 
tandis que la graisse coule dans la 
flamme. D’heure en heure, les hommes 
se relèvent, avivent le feu et retournent 
les quartiers de viande. 

Au matin, il ne restait plus qu’à les 
entasser dans la pirogue et nous avions 
quelques jours de provisions. 

D'après A. Gheerbrant : 


L’Expédition  Orénoque-Amuzone. 
Gallimard, 
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Sous l’orag'e 


Quand l’orage menace, les animaux 
fuient ou se terrent. Gare à la foudre! 
Les hommes feraient bien, eux aussi, de 
se mettre à l’abri. Pour s'être aventuré 
dans la campagne un Jour d'orage, 
parmi les éclairs, Bobi va le payer de sa 
vie. 


L’orage avait doucement tâté le pla- 
teau de trois côtés et, oui avait dit la 
lande, oui avaient dit les herbes que le 
vent faisait siffler comme des queues de 
chevaux. 

Les oiseaux avaient été les premiers 
a sentir l’odeur.…. 

Îls avaient dessous la langue une 
petite membrane pareille à la pelure 
d’oignon et qui avait vibré dès que 
la première branche s’était déchirée à 
plus de cinquante kilomètres de là. Les 
oiseaux endormis s'étaient tout de suite 
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réveillés. Puis, par bandes, ils s'étaient 
envolés vers le nord malgré la nuit. Les 
bêtes de poils étaient parties à la 
course. Les insectes s’étaient enfouis au 
profond de la terre en se maçonnant 
des couvercles et des boucliers avec de 
la salive et de la boue. 

L’orage s’avançait dans un désert. 

« En avant! » se dit Bobi. 

Il était déjà ruisselant sur tout son 
torse nu. Îl se réjouissait d’avoir mis sa 
chemise à l’abri dans sa poche. 

Dans la plaine de Roume, tout se 
passait sans colère. Un gros nuage noir 
s'était couché sur elle, le ventre à ras 
des éteules… 

Tout d’un coup, dans la montagne de 
l'orage, ruisselèrent vingt torrents de 
feu. Le plateau, frappé de partout par 
la foudre, sonna comme une cloche. 


2 
+ *# 


Son torse ruisselait de pluie. Ses 
muscles luisaient. [Il marchait sans se 
presser. Le vent embarrassait ses jam- 
bes, mais il ne sentait pas la fatigue. Il 
n'y avait plus de jour. La clarté venait 
de la pluie. Et des éclairs. Pour eux, il 
n’y avait plus ni barrière, ni rien. Ils 
sautaient d’un bord à l’autre. Tout le 
ciel était à eux. Et la terre. Il n’y avait 
plus de différence entre le ciel et la 
terre. 

Bobi plait les reins. 

Le ciel grondait sans arrêt. L’orage 
traînait sur le plateau. Les éclairs 
jaillissaient de la terre. 

« Couche-toi. Laisse-les faire. (Ca 





s'arrête. Dresse-toi. Marche. Là, sur la 
droite. Couche-toi! » 

Les barres de foudre siflaient comme 
du fer de forge. Elles ne mouraient plus 
tout de suite. Elles couraient plus de 
cent pas droit devant elles en brûlant 
la pluie. Les éclairs jaillissaient de 
partout comme la force d’une forêt. 

« Cours, cours, cours! 

— Ne cours plus! » cria Bobi. 


—————— ————…—…—…——————————]—_—_—_—_—_—_ 


Et ïl s'arrêta de courir. La sueur 
fumait de son torse nu. 

Soudain, il fut prévenu comme un 
oiseau par un pétillement sous sa 
langue. « Ma! » cria-t-il. 

La foudre lui planta un arbre d’or 
dans les épaules. 


D'après J. Giono : 
Que ma joie demeure. 
Grasset. 
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Avec l’auteur, nous allons nous sen- 
tir entourés d’explosions, de hurlements, 
de fumées et de flammes crépitantes. 
Tout le quartier risque d’être la proie 
de l’incendie : S. O. S.1 Mais voici 
qu’à bord de la motopompe apparais- 
sent les pompiers sous la direction du 
sergent Colu…. 


La sirène montait, descendait, mon- 
tait. 

La rue retentissait de cris, de lourdes 
galopades, et un champignon de fu- 
mées rousses montait au-dessus des 
toits à l’assaut du ciel... 

À l'instant où j’arrivais au carrefour, 
une série d’explosions sourdes retentit 
sur la droite, du côté du garage Dus- 
solin… 

Une sorte de fusée s’éleva toute 
droite, illuminant le clocher, s’épanouit, 
se fragmenta, dispersa un parasol 
d'étoiles filantes comme la pièce mai- 
tresse d’un feu d’artifice. Mais, cette 
fois, il ne s’agissait pas d’un simulacre! 
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L'incendie 





Des milliers de débris, verre, pierre et 
ferraille, projetés au loin par la défla- 
gration, retombaient de toute part, 
fracassant les ardoises des toits, les 
poteries de cheminées. 

Le dépôt de Butagaz, annexe du 
garage, venait de sauter. 

Du fond de la campagne montait le 
déchirant signal à deux notes de la 
motopompe, lancée à toute allure. Il 
grandit, surclassant la sirène, il rem- 
plit toute la rue déjà bien éclairée par 
l’incendie, et une masse rouge, qui 
rejetait la foule sur les côtés comme 
un chasse-neige, bloqua ses freins de- 
vant moi. Six casques de cuivre et deux 
képis de gendarme se dressèrent aus- 
sitôt, tandis que la foule se resserrait 
stupidement, paralysant toute ma- 
nœuvre... 

Dix, vingt personnes se hissaient 
sur les marchepieds, lançant des avis, 
des reproches, des encouragements, 
que dominaient le crépitement du 
jeune incendie, l’acharnement de la 
sirène. 

« Prenez par la rue du Roi-René.…. 
Non, ça grille des deux côtés... Et les 


maisons du bout! La flamme couche 


dessus. » 

Debout sous l’échelle encore repliée, 
Ralingue, dépassé, affolé, ne savait où 
donner de la tête... Il se mit à gémir : 

« Nous sommes jolis! L'eau va 

étaler l'huile. 
— Exact, fit quelqu'un auprès de moi. 
L'huile, le bois et tout ce pâté bâti sur 
croisillons, serré comme une couvée.…. 
On peut évacuer! » 





« Bertrand! Où est Bertrand? » lança 
une femme. 

Du fond de la voiture, se dressa, 
calme et froid, celui que j’attendais : le 
sergent Colu. Chacun le vit empoigner 
à deux bras la grande manivelle de 
coulissage. 

« Avancez! Vous déviderez jusqu’au 
puits cinq, cour des écoles, vous met- 
trez en batterie dans le passage. Et 
déblayez, déblayez! » cria-t-il d’une 
voix formidable... 

La motopompe, sur son ordre, se 
range un peu plus loin à l’angle du 
pâté de maisons, donc à l’abri du vent 
qui pousse à l’est. Peu familiarisés avec 
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le nouveau matériel, les pompiers 
tätonnent. Enfin, l’échelle se déplie et 
Papa empoigne sa lance, se met à 
grimper. 

« Tu es fou, proteste Troche. Tu ne 
tiendras pas là-haut, tu seras grillé en 
cinq minutes. » 

Mais le sergent Colu monte, laissant 
tomber un ordre à chaque barreau. 

« Caré! Téléphone partout : aux 
communes voisines, à la sous-préfec- 
ture, à la préfecture... Allez-y, donnez- 
moi la flotte. » 


D'après H, Bazin : 
L'Huile sur Le Feu. 
Grasset. 
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Autour 
lu feu de camp 


Îl nous est arrivé de rencontrer Tidou 
et ses compagnons alors qu’ils secou- 
raient Kafi. Les voici rassemblés dans 
la forêt, Le soir, autour d’un feu de camp. 


« Formidable! s’écria le Tondu en 
jetant son béret en l’air, en signe de 
Joie, nous ne pouvions pas micux 
tomber qu'ici. Tous au travail! Vous, 
les filles, débrouillez-vous toutes seu- 
les pour monter vos tentes; nous avons 
assez à faire avec notre marabout. » 

Ab! ce diable de marabout, acheté un 
jour au marché aux puces de Lyon! 
Leur avait-elle donné du fil à retordre. 
cette vieille tente d’un modèle périmé 
de l’armée! Ils n'avaient jamais pu, 
cependant, s’en séparer, à cause de son 
énorme cubage d’air, comme disait 


(-nafron. ou de son cspace vital. selon 
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Tidou. Mais quel travail pour la mon- 
ter et l’arrimer contre vents et marées! 
Enfin, au bout d’une heure, le camp 
se trouva installé. les sacs vidés, les 
ustensiles rangés. Il était tard. Le 
soleil ne glissait plus dans la forêt que 
de rares rayons obliques. C’est que la 
caravane avait longtemps erré avant 
de découvrir ce coin idéal, au milieu 
d’une clairière, à proximité d’une sour- 
ce si fraîche que les doigts devenaient 
sourds dès qu'on les y trempait. 

Bistèque, le chef cuisinier de l’équipe, 
demanda des volontaires pour la cor- 
vée de bois car on avait décidé que le 
réchaud à gaz ne serait utilisé qu’en 
cas de nécessité absolue. 

L'opération bois mort ne traîna pas. 
En rien de temps, Gnafron, la Guille 
et le Tondu rapportèrent de quoi faire 
rôtir à la broche un bœuf entier. Tidou 
leur conseilla cependant de se montrer 
prudents, même si le terrain humide 
et la proximité de l’eau atténuaient les 
risques d’incendie. 

Une demi-heure plus tard, toute 
l’équipe était à table... c'est-à-dire 
en rond autour du feu, chacun sa 
gamelle sur les genoux. 

Le soir tombait dans un silence 
impressionnant. Plus un gazouillis d’oi- 
seau, pas le moindre soufile d'air. 
Seulement, de temps à autre, le furtif 
glissement d’une bête des bois qui 
faisait dresser les oreilles de Kafi. 

Ce silence était si nouveau, si pesant 
que Bistèque, instinctivement, prit 
son poste à transistor et en tourna le 
bouton. 





« Ah! non, intervint Tidou, pas de 
radio. Ce n’est pas la peine d’avoir 
fait tant de chemin pour trouver le 
calme. Üne fois par jour seulement, au 
cas où se produiraient des événements 
extraordinaires. Tout le monde est 
d’accord ? 

— D'accord! » 

Seul, Bistèque n’avait pas répondu. 
Mais, puisque tout le monde était 
contre lui, il se montra beau Joueur et 
repoussa son appareil pour ne plus 
avoir la tentation de l’écouter. 

Le repas s’acheva dans le calme. La 
vaisselle faite, au bord du ruisseau, les 
Compagnons revinrent s’asseoir devant 
le feu car l’air devenait frais. Ils repar- 
lèrent alors de leur rencontre de l’après- 
midi. « [L Étranger », comme ils l’a- 
valent surnommé, les intriguait de plus 
en plus. Ils auraient donné cher pour 
savoir ce que cet inconnu venait faire 
dans la forêt... 


P.-J. Bonzon : 
Les Six Compagnons et les Agents secrets. 
Bibliothèque verte, Hachette. 


Au retour d’une promenade en forêt, 
les Compagnons trouvent leur campement 
dévasté. « Partez ». dit Le message. 


Que cache la maison forestière de la 
Brûle-Loup ? Les Compagnons se char- 
gent d’éclaircir le mystère. 


Quel est le coupable? L'un des bûche- 
rons de la forêt de Lente? Le jeune étran- 
ger qui parcourt, de nuit, la forêt en voi- 
ture? La réponse est dans « Les six 
Compagnons et les Agents secrets ». 
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A  ——————— ———— ———…—…—…—…—…—————…———— "5" 


Tout en haut 
du Lozère 


Il est tentant de gravir les montagnes. 
Six garçons — kRaoul, Luc, Franck, 
Gino, Riquet et Rafaël — qui habitent 
les Cévennes et qui, de chez eux, votent le 
mont Lozère, décident un jour d'y mon- 
ter. Quelle bonne journée en perspective ! 


Ïls prirent par le sentier du moulin- 
usine de l’oncle Roure, parce que 
c'était plus long. 

Ils ne dirent plus un mot jusqu'à la 
rivière. 

« On s’assoit un peu? » proposa 
Raoul. 

Le courant a les mêmes pouvoirs que 
le feu de bois, on peut ne plus penser à 
rien, c’est facile et c’est bon. Ils repri- 
rent le sentier de l’autre côté de la 
rivière. À mi-pente, ils se retournèrent 
ensemble pour contempler sous eux la 
vallée rapetissée. 

« Tu as vu la mer, toi? » demanda 


Raoul. 


Da 


L’appel de la montagne 





Lui ne l’avait jamais vue, Luc non 
plus. Ils avaient la même envie de 
large, d’espaces infinis, de routes qui ne 
finissent pas, que ne brise aucun tour- 
nant, une grande envie d’aérodromes, 
d'horizons... On étouffait dans le creux 
des montagnes. La mer, ah! com- 
ment se rendre compte ? 

« C’est comme ce qu’on voit de là- 
haut, de la cime du Lozère, on ne peut 
pas se rendre compte tant qu'on n'y 
est pas monté. 
— Comme j'aimerais y monter! dit 
Franck. 
— Nous y monterons! » 

Les 


droites, la journée serait splendide, il y 


fumées matinales montaient 
aurait autant d’hirondelles qu’en peu- 
vent souhaiter les garçons, des hiron- 
delles qui tiennent la hauteur dans un 
ciel sans nuage, des hirondelles folles 
d’aisance. 
« Chacun apportera son  casse- 
croûte, c’est loin, disait Luc. 
— Îl faut partir de bon matin. si on 
veut être redescendus avant la nuit, 
disait Raoul. 
— Oui, dit Franck, nous monterons 
demain. » 


Le soleil déclinait déjà quand Luc, 
Gino, Riquet, Raoul, Rafaël et Franck 
parvinrent au sommet, le lendemain. 
Chacun avait emporté, dans une mu- 
sette, son casse-croûte et son flacon de 
piquette allongée d’eau. 


—  —_—_— " " — _ ___  __  ___ _  _ 


Lei, il n’y avait plus rien, que la terre 
et le ciel. C'était comme un plateau 
bordé de ciel, semé d’énormes cailloux 
ronds, certains plus grands que les 
maisons, ronds comme des billes mons- 
trueuses. 

On était au-dessus de tout, ici, plus 
haut que le Bougès, plus haut que 
l’Aïgoual, tout en haut du Lozère. le 
plus haut des trois géants de la Cévenne. 
On régnait même sur le troupeau des 
fantastiques monstres de granit. On 
n'avait même plus chaud. 

Âu retour, ils tombèrent sur le Bar- 
baste qui redescendait de ses vignes du 
coteau de Donnarel, dans sa charrette 


à vide. [ls montèrent avec lui. Le vicux 
colosse blanc, moustachu comme un 
ancêtre gaulois, lança le cheval, au 
grand galop, sur le chemin. 

La lourde charrette bondissait, tan- 
guait, dans un vacarme assourdissant 
de ferraille. 

Franck, Luc, Raoul, Gino, Rafaël et 
Riquet se mirent à brailler, à hurler, 
chacun la sienne. n'importe quoi... 

L'autre vieux Gaulois excitait son 
cheval, le fouettait sous le ventre. 
et 1l riait, sous ses grosses moustaches 


blanches. 
L'après J.-P. Chabrol : 
Les Kebelles. 


Librairie Plon. Tous droits TÉSErLÉS. 
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Sur l’alpage 


ER RE RE OS OR — 


L'été, en Savoie, les vaches ne restent 
pas à l’étable : elles passent toute la 
belle saison sur les alpages. Nous allons 
accompagner une jeune citadine, Bri- 
gitte, qui s’est chargée de mener la 
Rousse à la montagne. Elle ne va pas la 
conduire longtemps ! 


Une rumeur grandissait, envahissait 
tout le village. On entendait mainte- 
nant le piétinement des bêtes le long 
des murs, mêlé aux sons discordants 
des sonnailles agitées en tous sens. 

Brigitte, après une rapide collation, 
suivit la Ludivine à l’étable. La Rousse, 
qui semblait agitée, secouait sa chaîne, 
piétinait la litière. Quand elle les vit 
s’approcher, elle meugla longuement. 
La Ludivine lui passa une corde autour 
des cornes. 

« Ça nous rend bien service que vous 
la meniez à la montagne, bien que ce 
ne soit guère votre travail. » 

On lui détacha la vache. 

« Je la sors, dit la Ludivine. J’ai 
mieux l’habitude. » 

Dehors, il faisait à peine jour. 


' 
22. Fo DD el de La mon tagne 
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Claveyroz leva la tête. 

« Il est temps, Brigitte, faut partir. 
Tâchez d’arriver avant le soleil, à cause 
des taons! » 

U lui mit la corde en main, lui passa 
un bâton, et elle s’éloigna tirant la 
longe, n’osant se retourner, intimidée 
par le tintement accéléré de clarine 
qui lui semblait réveiller tout le village. 


* 
+ * 


… Le sentier traversait des clairières 
pleines de rhododendrons et de myr- 
tilles, la pente s’adoucissait. Le chant 
du grand troupeau apporté par le vent 
parvint Jusqu'à Brigitte: c'était comme 
une harmonie très pure composée par 
les sons légers des clarines d’acier de 
Chamonix auxquels se superposaient les 
voix graves de fabrication valaisanne.…. 

Et ce chant, mêlé à la clameur des 
cascades, au murmure de la brise dans 
les feuillages, à la rumeur imprécise des 
torrents lointains, annonçait dans ce 
matin radieux de juillet le grand retour 
à la montagne des hommes et des 
troupeaux. 

La Rousse, qui jusqu'alors avait 
suivi docilement Brigitte, s’arrêta brus- 
quement, tirant sur sa corde, tête 
haute, cornes pointées vers le ciel, et 
lança avec force une série de meugle- 
ments rauques et précipités… 

Alors, grattant le sol spongieux de 
l’alpage, arrachant les mottes de terre 
d’un sabot nerveux, la Rousse, faisant 
un écart, chercha à se hbérer de la 
corde, renversa Brigitte qui avait voulu 


la retenir et partit au galop, traînant 
derrière elle la jeune femme. 

« Lächez [a corde, lâchez la corde! » 
hurlèrent les bergers. 

Elle obéit, se releva, toute meurtrie, 
les mains brûlées, les coudes écorchés, 
et courut à perdre haleine dans le vain 
espoir de rattraper la vache. 

_ « Arrêtez-la! Arrêtez-la! » 

Elle ne sentait pas ses contusions, 
elle n’avait qu’une crainte, que la 
Rousse ne prît envie de retourner à 
l’étable. Elle ignorait que les vaches, 





au printemps, ne redescendent jamais, 
qu'un instinct les pousse alors vers 
les hautes prairies. 

Elle fut vite rassurée. La Rousse, 
après quelques bonds désordonnés, 
repartait d’un long trot soutenu et 
sans cesser de beugler jusqu’au trou- 
peau égaillé sur l’alpage. 

« S’arrêtera ben toute seule! » firent 
les bergers. 


R. Frison-Roche : 
Retour à la Montagne. 
Arthaud. 
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Alpinistes 
en péril 


Cette fois, nous sommes en haute mon- 
tagne, au-dessus des forêts, au-dessus des 
alpages, parmi les rochers et les glaciers. 
Formant une cordée, trois alpinistes ont 
décidé de faire une ascension. Là-haut, 
de graves périls les attendent. 


Le quatrième jour, une cordée de 
trois partit sous la conduite de Laval 
pour effectuer la traversée des Écrins. 
Elle emportait la tente-bivouac en vue 
de passer la nuit au dôme de neige. Il 
fallait, en effet, sortir des pentes du col 
des Avalanches de très bonne heure 
avant les chutes de pierres. 

Ils attaquèrent à l’aube l'énorme 
paroi glaciaire de la face nord. Laval 
taillait des marches inlassablement, 
faisant voler les rochers brisés mélangés 
à la neige. Au col, Pierrot et Blanc 
étaient complètement épuisés, et ils 
n’eurent pas la force de parcourir la 
crête aérienne qui mène au sommet. 

Le bivouac fut sans histoire, malgré 
le vent glacé. Dans la tente exiguë, les 
trois hommes dormirent peu du fait 
de l’altitude et des efforts de la veille. 
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Un départ tardif les engagea dans le 
couloir du col des Avalanches alors que 
le soleil réchauffait depuis longtemps la 
barre Blanche et les Écrins. Pierrot 
marchait en tête, descendant face à la 
montagne. Laval assurait la cordée, 
mais la marche était lente. Ils n'étaient 
pas sortis de la zone dangereuse lorsque 
la canonnade des pierres retentit. Laval 
se fit impérieux : 

« Plus vite, Pierrot... Faut pas s’en- 
dormir 1C1... » 

Déjà les premiers bolides leur sif- 
flaient aux oreilles. Les uns rencon- 
traient la paroi en pleine course. Ils 
éclataient alors comme des grenades 
d'infanterie, lançant aveuglément leurs 
éclats meurtriers dans toutes les direc- 
tions. Les autres passaient plus haut, 
ronflant comme des tuyaux d'orgue, 
et disparaissaient vers le glacier 
Noir. 

Laval était follement inquiet. Jamais 
on ne s'engage dans le col des Ava- 
lanches si tardivement. Il faut être hors 
du couloir, en principe, avant le lever 
du soleil. 

Effrayé par le bombardement des 
pierres de tous calibres, Pierrot se 
hâtait. C’est alors qu'il perdit pied, 
tomba sur les fesses, se mit à glisser, 
entraînant Georges Blanc. Laval, qui 
veillait au grain, eut le temps d’en- 
foncer son piolet et d’assurer la corde. 

Il y eut une minute terrible pendant 
laquelle le câble se tendit, sifflant 
comme une corde à piano. Laval ne 
voyait plus rien, il était courbé sur son 
piolet, la poitrine coincée contre la 





panne pour assurer les 140 kilos de 
chair fraternelle qui se débattaient au- 
dessous de lui. 

« Ça va? » 

Déjà, Pierrot était sur ses pieds. 

« Ça va, mais Georges n’a pas 
l’air de bouger. » 

Pierrot regravit lentement la pente. 


Son camarade avait été frappé par une 
pierre, Juste au sommet de la tête. Une 
petite plaque rouge naissait entre les 





cheveux. Lavalredescendit rapidement, 
déboucla son sac. tira le flacon de 
cognac et fit boire le blessé qui venait 
de rouvrir les yeux. 

« Ce ne sera rien. c'était une toute 
petite pierre, heureusement... » 

Au bout de quelques minutes, la 
descente reprit et les trois hommes 


furent bientôt en sécurité. 
D’après M. Augier : 
Les Copains de la belle Étoile. 
Denoël, 1942. 
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Avec les douaniers 


= an EE 


Sébastien est à la recherche de Belle, 
sa chienne, qui l’a quitté pour rejoindre 
dans la montagne un refuge suspect. Les 
allées et venues de la chienne attirent 
l'attention de Berg et de Johannot, les 
douaniers. Îls sont aux aguets. Et 
Sébastien, dans le brouillard, est à la 
merci d’une imprudence.…. 


Ni les douaniers ni César ne pou- 
valent imaginer qu'en cet instant, 
Sébastien, affolé de peur, courait der- 
rière Belle... 

Elle ne savait pas, elle n’avait pas 
compris, la folle! que les douaniers, 
s'ils la voyaient, tireraient sur elle. 

« À toi de la défendre », avait dit 
Berg, et Sébastien ne l’oubliait pas. 

Dans le Grand Défilé, le brouillard 
était plus épais qu'ailleurs. Les mains 
en avant Sébastien foncçca dans la 
blancheur opaque et moite. Belle grim- 
pait, les muscles tendus, frémissant 
au moindre bruit, plus prudente encore 
qu’à l’ordinaire, plus rapide aussi. On 
aurait dit qu'elle fuyait cet endroit 
maudit. 

Lorsqu'elle en fut sortie, elle bondit 
vers le refuge, ÿ entra, n’y resta que 
quelques secondes, en ressortit. Seul, 
César l’avait vue. 
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Elle s’apprêtait à redescendre par le 
Petit Défilé quand, brusquement, elle 
s'arrêta dans son élan, frémissante, 
puis tellement immobile qu’on l’aurait 
dite de pierre : lointain, presque inau- 
dible, étouffé par le brouillard, elle 
venait d'entendre et de reconnaître le 
cri de Sébastien, le long cri modulé des 
montagnards : « Ohé, ohé, 0-0-0-0-0- 
0-0... » ÆEt cela venait du Grand 
Défilé. 

Elle fit demi-tour, blanche dans le 
blanc. Fendant le brouillard, elle re- 
tournait vers le couloir de mort. 

« Bon sang! dit Berg brusquement, 
j'ai vu la chienne. » 

Il épaula. 

« Berg, cria Johannot, tire à coup 
sûr, et au-dessus d’elle!.…. Si tu tires 
sans la voir, tu risques de la tuer. » 

Berg haussa les épaules : il était — 
avec César — le meilleur tireur du pays, 
et n'avait que faire du conseil du bri- 
gadier, il savait ce qu’il faisait. 

« J'ai envie de lui donner un peu 
chaud aux oreilles, dit-il, voilà tout. 
Qu'elle n’ait pas envie de recommencer 
à se faufiler là où on ne peut pas aller 
la chercher! » 

Ce fut rapide comme un éclair : 
Berg épaula, tira, la détonation éclata 
dans la montagne, effrayante, multi- 
phée par l’écho. Puis... plus rien. Le 
silence. Et enfin la voix de Johannot : 

« Tu as tiré au-dessus ? 

— J'ai visé le rocher à côté. Ne 
t'inquiète pas. » 

Quelques instants plus tard, la haute 
silhouette de César surgissait du brouil- 








lard, derrière eux, impressionnante. Et 
sa voix, plus terrible encore, frémissait 
de colère : 

« C’est vous qui avez tiré? 

— Près de la chienne, oui, dit Berg. 
Pour l’effrayer. 
— Et le petit ? 
— Comment « le petit »? 
— Il était en montagne, probablement 
au bas du Grand Défilé. Je l’ai entendu 
appeler la chienne... Quand vous avez 
tiré, elle avait eu le temps de le rejoin- 
dre. 
— La chienne était seule, César, et 
j'ai tiré sur un rocher. 
— Et vous savez ce que vous faites, 
quand vous tirez dans le brouillard, 
vous? Personne ne peut dire si nous 
allons retrouver l'enfant mort ou 
vivant. » 

C. Aubry : 


Belle et Sébastien. le dacument secret. 
Bibliothèque verte, Hachette. 


Sébastien passe son temps à courir 
la montagne avec Belle. Mais l’arrivée 
de Norbert va tout changer. 


Pourquoi Norbert fait-il chaque jour 
parcourir à la chienne le chemin qui 
conduit de la vallée à un refuge situé 
près de la frontière? 


Le manège de la chienne intrigue 
les douaniers. En découvriront-ils la 
raison? Et Sébastien pourra-t-il repren- 
dre ses courses en montagne avec Belle? 
Pour le savoir. il faut lire « Belle et 
Sébastien ». 
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Le grand “rush 


L'heure des vacances a sonné. Îl faut 
faire les valises, les fermer, les entasser 
dans la voiture, traverser Paris, les 
sortir de la voiture, les déposer dans le 
train. Æt tous les Parisiens en font 
autant ! Quelle ruée! Quel rush! 


Pour la première fois, il n’avait pu 
obtenir août pour ses vacances. Après- 
demain Simone et les enfants partaient 
pour Concarneau où vivait une tante. 
Il serait seul à Paris tout le mois. 

« C'est avait soupiré 
Simone, mais après tout, tu te repo- 
seras mIeUxX... » 

La traditionnelle discorde des va- 


dommage, 


cances se trouvait cette année évitée. 

Simone et les enfants préféraient 
l’Océan, Plantin la campagne. Le fait de 
couper la poire en deux ne satisfaisait 
personne. Plantin s’ennuyait, face aux 
immensités atlantiques, et les autres 
Jui gâchaient son séjour bourbonnais, 
lui piétinaient les charmes de ses prés 
tranquilles. L’inquiétude de Simone, 
laissant Henri aux prises avec les boîtes 
de cassoulet, s’effaçait peu à peu en 
songeant aux crevettes qu’elle pourrait 
traquer... 
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« Ah! vrai que ça m’embête, Henri, 
qu'on parte sans toi! Qu'est-ce que tu 
vas devenir, tout seul? J’ai bien envie 
de rester... » 

Il haussa les épaules. 

« .… Mais d’un autre côté, je suis fati- 
guée, moi aussi. Le docteur Bouillot 
m'a recommandé la mer à cause de 
l’iode, et tu sais bien que je suis aller- 
gique au foin... » 

Le séant de 
successivement sur six valises pour les 


Simone se posait 


fermer. 
« Ma brosse à cheveux! Maman! Ma 
brosse à cheveux! 
— Dans la valise jaune! 
— C'est sûr? Je regarde! 
— Ah! non. Et le cadeau pour la 
tante, où 1l est ? 
— Sais pas. C’est toi qui l’as rangé! » 
Du logement à la 2 CV, Plantin et 
ses enfants firent maints voyages. 





Quand la voiture fut chargée au ras 
du sol, Simone se barda de divers 
paquets, ressembla aussitôt à un bateau 
de plaisance ceinturé de pare-battages 
et donna le signal du départ. 

Il leur fallut quarante-cinq minutes 
de nerfs à vif pour aller de chez eux à 
la gare Montparnasse. 

Cétait le « grand rush des vacan- 
ces ». 

« Cinq mille voitures à l'heure sur 
l’autoroute du Sud », titraient les 
journaux. Henri planta la 2 CV sur 
des clous. Là ou ailleurs. De toute 
facon condamnée à la contraven- 
tion. 





Les Plantin parvinrent à leur com- 
partiment. Enfin ce fut le moment 
des adieux. 

« Amusez-vous bien, braïillait Henri 
pour qu'on l’entendit. 


— Fais attention au gaz, barrit 
Simone. 
— À quoi? 


— Au gaz! Le sucre est dans le 
buffet ! » 
Henri agita à tout hasard son mou- 
choir.… 
Enfin, seul, ahuri, courbatu, il rega- 
ona le passage. 
D'après KR. Flallet : 


Paris au mois d'août. 
Denoël. 
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ur l'autoroute | 
du Sud 


Autre départ, non pas par le train, 
mais par la route. Persuasive. Cons- 
tance insiste auprès de sa mère pour 
faire le voyage de nuit. Car, au bout de 
la nuit, il y a la maison des vacances, la 
Méditerranée, le bain du matin dans 
la mer. 


« Je voudrais faire comme les gens 
qui passent en voiture, rouler toute 
la nuit et demain matin être chez nous 
et prendre un bain dans la mer », dit 
Constance. 

Marie regardait Jean, elle lui sourit : 

« Si on partait? dit-elle. 

— Oh! oui, je t’en supplie, je t’a- 
dore. C’est formidable ». cria Cons- 
tance. 

La nuit était claire, pleine d’étoiles à 
l'horizon car la lune était déjà haute. 
Les platanes de chaque côté de la route 
se reJoignaient presque, et Marie se dit 
que c'était beau comme une voûte 
d'église. Elle craignait le sommeil et 
s’eflorçait de penser à des choses pré- 








cises. Elle serrait les doigts sur le 
volant, faisait le dos rond pour mieux 
sentir la chaleur du dossier mais elle 
n'arrivait pas à fixer son attention, et 
chaque papillon écrasé sur le pare- 
brise la faisait sursauter. 

Constance regardait la carte avec 
sa lampe de poche : 

« On est sur la route 433 et c’est le 
Rhône. 
— Non, c’est la Saône. 
— Je te dis que c’est le Rhône. 
— Non, seulement à partir de Lyon, 
regarde bien. 
— Je sais bien quand même! 
— Marie a raison », dit Jean. 

L’enfant se tut un moment, pro- 
mena la lampe sur la carte et finit 
par dire : 

« D'accord. » 

Jean lui conseilla de s’étendre et de 
dormir mais elle refusa, 

&« J’ai froid derrière », dit-elle. 

Jean proposa sa veste; Marie lui fit 
un petit signe qui signifiait : « Vous 
n'avez pas compris. » 

« Tu veux te mettre près de nous, 
dit-elle. 
— Pourquoi pas? Je veux bien. » 

Elle enjamba le siège et se trouva là 
où elle voulait : entre eux... 

« Il faut prendre de l’essence, remar- 
qua Jean. 
— C’est moi qui cherche le poste, toi 
tu ne regardes pas, je te dirai. Et vous 
non plus. Tu veux un Esso ou un B. P.? 
— Ça m'est égal. » 

Ün panneau sortit de la nuit : « Esso 
à 3 kilomètres ». 





« Je sais très bien que vous l’avez vu, roues, pensées parallèles, ils filaient 


dit-elle après un moment. Vous croyez avec le bruit du vent à leurs oreilles. 
que je ne vous observe pas! » « Le premier cyprès! dit Jean. 

Ils choisirent de rire et Constance fit — La Provence arrive, je la sens, dit 
comme eux. Mais elle dit quand même Marie. Après Avignon je vous donne le 
à sa mère : volant mais avant je veux voir l'aube. » 

« Tu me prends toujours pour un Il ne restait plus que vingt-cinq kilo- 
enfant. » mètres jusqu'à Avignon. L’autoroute 

Plus tard, elle s’endormit après avoir évitait Orange. Elle était déserte; Marie 
lutté longtemps et demandé l'heure poussa à fond sur l’accélérateur. 


plusieurs fois. 
" ; | : D'après A, Philipe : 
Après Lyon, sur | autoroute, ils Les Rendez-vous de la Colline. 


s’enivrèrent de vitesse. Routes, phares, Julliard. 
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Arrivée 


sur la plage 


Constance a gagné. La voici avec sa 
mère sur la plage où elles vont passer 
leurs vacances. La promenade, l'air 
de la mer lui donnent faim : comme 
on la comprend! 

Bonnes vacances, Constance ! 


La mère et la fille étaient seules sur 
la plage. Pour la traverser d’un bout 
à l’autre il fallait compter près d’une 
heurc. Elles s’étaient déchaussées et 
mises en maillot de bain. Elles mar- 
chaient difficilement. Le rivage était 
comme chaque année- encombré par 
tout ce que les tempêtes d’hiver y 
avaient apporté. Partout, des ravines 
s'étaient creusées, elles déversaient 
dans la mer l’eau boueuse des dernières 
pluies. À certains endroits, des petites 
falaises s’étaient formées tant l’eau 
avait cogné, attaqué le sable. 

Marie et Constance avancçaient len- 
tement : pas une silhouette, pas un 
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bateau, pas un oiseau. Médor courait 
sur la plage, dansait, voltigeait, avan- 
çait dans l’eau, essayait de boire, se 
roulait dans le sable, soulevait de longs 
roseaux morts qui pourrissaient len- 
tement, puis revenait, la langue pen- 
dante, près de ses maîtresses. 

La mère et la fille ne parlaient guère. 
Elles arrivèrent à l’épave d’un bateau 
échoué depuis longtemps. La mer et le 
sable l’avaient dévoré lentement, il ne 
pouvait même plus servir de jeu aux 
enfants. Elles s’assirent un instant sur 
ce qui restait de sa coque. Les boîtes de 
conserves, les vieux flacons en plas- 
tique, les morceaux de carton. les 
bouts de bois, les bouteilles à moitié 
brisées rappelaient la saison passée. 

« J'ai faim », dit Constance. 

Elles repartirent. Elles pénétraient 
maintenant dans la partie qui deve- 
nait folle, en été, où l’on ne pouvait pas 
poser le pied sans heurter un corps, où 
les bateaux et les pédalos interdisaient 
presque l'entrée de la mer. 

« On dirait que le mistral est fini, 
dit Constance. 

— Îl faut se méfier avec lui, répond 
Marie. 

— Cet été, j'aurai un maillot, un vrai 
maillot, n'est-ce pas? Les slips, c’est 
fini pour moi, je deviens trop grande! 
— Promis. » 

Un avion à réaction traverse le ciel. 
Leur regard le cherche là où il n’est 
plus : quand il le trouve, il suit ce glis- 
sement, ce fil blanc qui, dans un souffle 
effrayant, apparaît, disparaît. C’est à 
se demander si elles n’ont pas rêvé. 


——— —…— —…——…—"—…— —…——…— ——————]—]—_ EEE 


« Viens, on va chercher un res- 
taurant. Tu as toujours faim ? 
— Oui, et je voudrais un Coca-Cola. » 

Elles marchèrent encore une demi- 
heure avant de trouver un restaurant 
ouvert. Au loin, elles avaient vu une 
plage déjà aménagée, des gens allaient 
et venaient, des ombrelles de couleur 
se dressaient et des garçons portaient 
des matelas sur l’épaule et les étalaient 


sur le sable d’un geste un peu mécani- 
que. 

Elles avaient bifurqué sur la gauche 
avec l'espoir d’éviter toute cette agi- 
tation et de trouver un endroit calme 
un peu en retrait dans les terres. 

Elles s’installèrent à une table à 
l’abri du vent. 


D'après À, Philipe : 
Les Kendez-vous de la Colline. Julliard. 
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Bonnes vacances ! 


ECS 


Au début de l’année, nous avons fait 
la connaissance du Club des Cinq : il 
allait alors camper dans la forêt. En 
cette fin d'année, nos amis s’apprêtent à 
partir au bord de la mer. Mais arri- 
veront-1ls à l’heure à la gare? 


« Zut! mon pneu est à plat, dit 


Mick, pas de chance! Cela tombe mal! » 

François jela un regard sombre vers 
la bicyclette de Mick, puis consulta sa 
montre. 

« Juste le temps de le regonfler, en 
espérant qu'il tiendra jusqu’à la gare, 
nous n’avons plus que sept minutes 
avant le départ du train. » 

Déjà, Mick s’affairait. Les autres, 
descendus eux aussi de leur bicyclette, 
faisaient cercle autour de lui, espérant 
de tout leur cœur que le malheur 
allait s’arranger. 

Quel drôle de départ en vacances! 
Dans sept minutes, les enfants grim- 
peraient dans le train à la gare d’Abbe- 
ville. Heureusement, leurs bagages 
étaient partis en avance. [I nv avait 





plus qu'à expédier les vélos. Dire qu'ils 
avalent pensé arriver de bonne heure 
et s'installer confortablement dans 
leur compartiment! | 

« C’est impossible! Nous ne pouvons 
pas manquer le train, dit Claude qui 
détestait que les choses aiïllent de 
travers. 

— C'est très possible, au contraire, 
répondit François en se moquant de la 
grimace de Claude. 

— Ouff j'ai eu chaud, dit Mick en 
remontant sur sa bicyclette. J’ai eu 
bien peur de vous voir partir sans moi! 
— Oh! Nous n’aurions Jamais fait ça, 
dit Annie. Nous aurions pris le pro- 
chain train. » 

Les quatre cousins se hâtèrent. L’ar- 
rivée du train était déjà annoncée... 

Le porteur vint vers eux, il avait 
une bonne tête épanouie, des joues 
rouges, un large sourire. 

« J’ai déjà enregistré vos bagages, 
dit-il. Vous n’avez pas grand-chose! 
Une petite malle pour vous tous. 

— En vacances, nous n’avons besoin 
de rien! répondit François. Voulez-vous 
prendre nos bicyclettes, s’il vous plaît ? » 

Le porteur, toujours placide, emme- 
na les bicyclettes. 

« Vous allez à Toulirac, je vois, dit 
le porteur, et à Trémanoir aussi? 
Tâchez d’être prudents là-bas, la mer 
est méchante. 

— Oh! Vous connaissez Trémanoir? » 
demanda Annie. 

Le train approchait dans un grand 
bruit de roues et de machine. Le por- 
teur continuait à bavarder : 





« J'allais pêcher avec mon oncle qui 
possédait un bateau. Je me souviens 
que c'était un endroit sauvage... 

— Parfait! décréta François. C’est tout 
ce que nous voulons. Nous avons seu- 
lement envie de nous baigner, de louer 
un bateau, d’aller à la pêche... 

—— Montons en voiture, trouvons une 
bonne place, vite... » 

Claude était pressée. 

« Bonnes vacances, les gamins! dit 
le porteur, et si vous voyez mon oncle, 
dites-lui que vous me connaissez. II 
s'appelle comme moi : Jean Le Fort. 

— Merci, Jean! Nous tâcherons de 
trouver votre oncle! » 

Et François s’engouffra à la suite des 
autres dans le couloir du wagon. 

E. Blyton : 


Le Club des Cinq au bord de la mer. 
Bibliothèque rose, Hachette. 


Comme 1l est agréable de passer ses 
vacances au bord de la mer! I y a 
les baisnades, la pêche, l’exploration 
des grottes. 


Il y a aussi, parfois, le spectacle 
qu'offre un cirque en tournée... Étranges 
artistes! Le cirque est-il bien leur seule 
activité? 


Où peut conduire ce passage souter- 
rain? C’est ce que le Club des Cinq va 
chercher à savoir. Tu peux chercher 
avec eux en lisant « Le Club des Cinq 
au bord de la mer ». 
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Mas ohrine 


Je een allais, dés prosngs dans mes poches crevées, 
Mon paletot aussi devenait iléal, 

Palais sous Le ciel, Muse, et j'étais ton féal : 

Oh Là li, que d'amours splendides j'ai révées! 


en uHiqjue culte avait un LE pt Lri111. 

Petit- Poucet révenr, J'égrénais dlans ma course 
Des rimes, Mon auberge était à la Grandeur, 
Mes étoiles au ciel avaient un doux Éréuslrin, 


Et je les éeoutais, assis au bord des rotités, 
Les bons soirs de scpiemlire COLE je sentais des OISE 
Le rosée à men front, comme un vin de VISUCUE : 


Ou, rmant au milieu des ombres fantastiques, 
Conrne des lyres, je tirais les élastique 


he mes souliers blessés, un pied contre men cœur! 


Hrkur Fab : 
FEES. 





Élartmonte du soir 


Voici venir les temps où vibrant sur sa tige = 
Chaque eur sé a fire AELTS] qu'u CL ÉIÉ ENST : 

Les sous et Les parfums tournent dans l'air du soir: 
Valse mélaneolique et langoureux vertige | 


Chaque fleur s'évaperé ainsi qu'un encenswir : 

Le vrelon fréemit coratne nn cour qu'on afélige: 

Valse roélancelique et langourenux vertige! | _ 
Le ciel est triste et beau comme un grarul reposait. 

Chers fawdiluire 

Let Fleurs du mal. 
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Chanson d'automne 


Les sangslots longs 
LDhes vinlunx 
Lie lautorane 
Flessent mon cimur 
L'une langueur 
Monotone, 


Tout sullecant 
Et bléme, quand 
sonne heurté, 
Je me souviens 
[les jours anciers 
Et je pleure: 


EE je ere vais 
Au vent MAUVAIS 

us cn'émpurte 
Dec, dela, 
L'areil à la 

Feuille norte. 
Paul Ferluine : 
J'ai tfdf ir, 
Éd. Mrssen. 





Autor maladr 


Aux listéres lointaines 

Les cerfs one Hhramé 

Et que j'aime à saison que j'aime les rutheurs 
Les fruits tarnbant sans cu'an Les curille 

Le vent ét la forêt qui pleurent 

Toutes leurs larmes en automne feuille à feuille 
Les feuilles 

Us ou Euler 

Ln train 

(us rade 

la vie 


ile 
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Fantasia 
est un air pour qui je donnerais 

Tout Hcssests, tout Mosart ét tout Weleæer”, 
Ur ar res vieux, languissant €1 funélre, 


Lu: pur cad seul 2 les charmes secrets. 


dir. chaque fui qju# L viens à l'entendre, 
Dre deux cents ans mon âme rajeuni : 
L'est sous Laouis trcisé: ét DL rs Voir s éternalre 


Lo coteanu vert, que le couchant jaunit, 


Fans un chateau de brique à coms de pierre, 
Aux vitraux teinte cle rougeatres couleurs, 
Céint de grands rärés, Avet ne FIVIÉrE 


Faignant ses pire, qui caeule entre des (leurs: 


Fois une larme, à sa haute fenétre. 

Pilule aux veux rotrs, én ses Habits anciene, 
Qué dans né autre existence peut-ctre, 

Ja déj vue 64 out je mme souviens! 
Gérard de verra : 

La fhsñiens poiante, 


 Erageges VW ébir. 














Chetuin tonreaant 

Quand les feux du désert s'éteignent un à nn 
Quand les veux sont mouillés comme des beine d'herhe 
Quand La rosée descend les pieds nus sur les feuilles 

Læ matin à peine levé 

Il + a quelqu'un qui cherche 

Une adresse perdue dans Le chemin tarké 

Læs astres dérouillés et les fleurs dégringolent 

A travers rs branches cassées 

Pt le ruisseau ohseur essuie ses lèvres molles à peine décollées 


Et men je marche au ciel les veux dans les ravis 
Il Fr à du bruit EUTr rien € dés nus dans ma tête 
Lhés visages vivants 

Tout ce qui s'est passé au monde 
Et celte féte 

Ch j'ai perda nan temp” 


l'serre Fete ds : Source du Frnt. Meroure de Franre. 


Les feux du carrefour 


Assise cor la dune 
Je regarde Les feux du carrefour 


Rouges pour arrêter ton cœur 
Jaunes pour t'ensoleiller 
Verts pour té permettre 


Et les voitures roulent sous La pluie 
ferone dans une brume jaillixsante 
F 4 … E- 
Vers l'odeur rnélée de la plage et dés chènes verts 


Le regarde Lex feux da carrefour 
Sages <ornene des phares le over 
Et ton ombre cha ngeante 

Qui grandit lentement 

Du tondl dé La rente 

Jones Jadiié : 

Les Conulrors de la mar. 


SA, 
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1. ‘adie ni 

Dai cueill ce brin de bruvére 
L'autéernne cat morte souvicos-t ét 
Mons EE Mois WÉPFFOTIS plus «Ur lerre 
Chleur chu Lemay hirin le brusére 

ET gouverne tue que Le t attenmals 
luiliauri À palin à 8 

Ars. 


L'alrmurd. 





Transsiherten 


Je suis en route 

Ja touqgours été #0 route 

Je sus én route avec la puétate Tehanneale France 

Le train fait un saut périlleux ét retombe sur toutes ces muaés 
Le train rétomdle sur ses rours 

Le train retombe toujours sur toutes ses poucs 


a Plans, dis, sommescnis ien loin de Montmartre? n 


Nous sommes Loin Jeanne Lu roules dépruiis sépt jours 

Lu es lon de Montmartre de la Butte que l'a nourrie 
du Satré-Caemur contre lequel tu Les Blottie 

Paris a disparu et son énorme flambée 

n'y a plus que Les cendres continues 

La pluie qui torse 

Las tourbe aqua se gone 


La Sales LT EcHIrTIr 


a Des, laisse, sommes-nous bien loin de Montmartre 5 


Fébasse Cendiars : 
Lan Prose du Tranmssebrosn, Pare, des Fafsses compites, tome 
Lena f. 
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Louplets de La eue Saint-Martin 


Fe m'aime plus La rue Saint-Martin 
Depuis qu'Anidré Matard la quittée. 
Je n'aime plus Da vue Saint-Martin 
Je n'arme mien, pas mére lé vin, 


Je m'aime plus la rur Saint-Martin 
Depuis qu'André Flatard l'a quitte. 
C'est smnim AMIE, © €RÙ Er COPA. 
Mous partagions la chambre et Le pain. 
Je n'aime plus Va rue SainteMartin. 


l'est mon AE, C'est fr Copain, 

Il a disparu un matin, 

Le Pont emmené, jm ne éait plus rien, 

Ca ne l'a plus revu dans la rue Saint-Martin. 


Pas La péine d'implorer Les saints, 

saints Merri, Jacques, éervais ét Martin. 

Pas méme Valémen qui se cache ser [a colline. 
Le LECrIpES passer, OL né SALE rien, 

Ailré Platard a QUIRRÉ a rue SainteMartin. 


Fakbert Îles - 







| 
Étaë dé véulis L'. 
Fsperis dans … 
# Jesse publur “ 
Lis srl 


Poisson 





Lex proissuns, Les nageurs, les bateaux 


Translorment l'eau. 


L'eau cat douce ct ne bouge 
Quc pour ce qui la touche, 


Le poisson avance 


Comme un doigt dans un gant, 
Le nageur danse lentement à 


Et La voile respure 


Mass Peau douce bouge 


Ecur e Jui la fouch, 


Peur Le pesissns, jevur Le: 


“ 
jus “Er: porte 
Et qu'elle emporte. 
J'ai Éluard : 


les Aramaux ef durs hommes, 


t'ailimard. 





nageur, pour le bateau 





La pluie 
là pluie tombe infinie. Les Hhonznns s'enfasent. hé vont-ils 
ces Ceaux, és coteaux sous La pluie, ui portent sur leur als 


ces Éorèts qui s'ennuie 


Ch donc est Andels, Andebesles Petit son coteau? son chateau 
Je les vovais tantôt. Les horisons s'enfuient, La pluie tombe 
infinie. 


Du cûté des forêts, qui donc réapparaît? Ce géant, petite Qui? 
Estece toi, vieux chateau qui vas courant Lou dus sous meuf 


siècles d'en * 


La pluie tombe infinie. 
J'aul Fort : 
l'ablades francaises. 


F'lanemarien. 


ee 





J'ai bûui lidéale maison 


Je Van préférée en prerres sèches, ma maison, 

pour que les petits chats v naissent dans ma maison, 

pour que les souris s4 plaisent dans ina maison, 

Pour que les piseons + ehssent, pour que li anmi-heure ÿ mitonne 
quand de gros soleils + clignent dans les réduits, 

Pour que les enfants + jouent avec personne, 


k _ = E 
€ est-Aalire HRERE le ven chaud, les ETAT TUITERCTS, 


C'est pour cela qu'il n'y a pas de toit sur ana maison, 
ai de tot, ot de mot dans mia mason, 

ide captils, mi de maitres, ni de raisons, 

ni de statues, 1 de pauquères, ni [a peur, 

nides armes, ni des larmes, ni la religion, 

nt d'arbres, ni de gros murs, ni rien que pour rire, 

C'est pour cela qu'elle est si lnen bätie, mamaison. 

André Frénaud : 

Passage de la Pisitation. 

Éd, 6. LM 
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Le départ 


Alien l'étang el toutes eme combles 

Janus leur tour ét qui mirent gentiment 

Leur soveux plumare au col blanc qui terne. 
Adieu l'étang. 


Alien maison et ses toitures lileues 

Chi tant d'amis, dans toutes les saisons, 

L'our nous revoir avaent faut tant de heues. 
Adieu maison. 


Alien vergers, Les caveuux ét Les planches 

Et sur l'étans notre batean voilier, 

Mutre servante avec sa CHliEe Blanche. 
Adieu vergers. 


Adieu aussi mon fleuve clair ovale! 

Adieu montagne! Adieu arbres rhérs: 

d'est vous qui tous tes ma capitale, a. 
Ft mon Éaris, 


Mas Jeeb : Le Laboratsire central dada. 





Née valage 


Méme village, métnes gens, 
Nlétaës vaches alans [a prairie, 
pérennité de la wie 


Qui va changeant, toujours changeant, 


Chu plutot qui sa s'échangeant 
Lans An anneau que se corndie 
La emiann des touts et les vivants! 


Et lorsque l'anneau se délie, 


LE faut qu'il aille renvuant 
Méonéz visages ale la vie 
Mérces vaches dans La prairie 
LUPNTTE. vallige, roéemes gens. 
ETTTL LUPTOR LENTEN s 

Feel peur En OR fui lé. 
Aire CET | Ei Lorx 


Adieux de Jeanue 


maison de mon père où j'ai filé la laine, 
Cho, Les longs soirs d'hiver, axoise au coin du ITR 
l'écoutais Les chansons de La vieille Lorraine. 


le Lernpe est &rrivVE que jé vous case alien, 


Fous Dés saurse, passage eu lex rmaisans nouvelles, 
Pentendrai des chaneune que je ne saurai pas: 
L'ous [és soirs, passagère nn adlés maisons nouvelles, 


J'iras dans des Faits F LUE Le EL SANT A Jras. 


Quand nous revérrons-nous? Et nous reverrens-nous* 
Cmaisos de en pére, 6 ma maison que j'aime. 

CTI TE l'£gur - 

Jeunes d'Arc 

ar rc ru, 
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La fete 


Michaud ei roual ans enÉantE mt ea 
La féte ésl line. La étre... 


C'était un soie l'automne on Écontaut Rournér 
Les mmanéges du vent ne montat personne 
La vie se recouvrait de toille feuilles jaunes 
Gui Laisaient et érissaient comme toule cirér 


Uri ses ait encore dans la baraque rouge 


CE LéTiEe an saltirmbarnque ee durer les cartes 


LU y avait aussi quelques prorneneurs solitaires 
Des tétirs cotées ile lacnpnionns éteinte des acrolkates 
Qu vivaient jusqu'au bout du Glc'étant La fin 


Ni chien ni chat 
“ai chaud ei Cru 
Ma Doi eu Bi 

Ma rièn wi toi, 
D'ierre Seshere : 
Jeune PE. 

4 ph rs. 





RE Le: 


WesDuezro 


Etrange voyageur sans bagages 


[Le TT jésmats quitté ffaris 


pe n'as que roon chapeau 


Clef lez han clefs lus “IT Ees 


je suis assis à la terrasse d'un calé 

el je Souris dle toutes mes dents 

cn pénesant à ous nés faurmeux visages 

je venlats aller à new York où à Duéncs Aires 
connaitre La neige de Moscen 

parter un soir à bord d'un paquebot 

pour Madazascar ou Shanghai 


réunter Le Aississrpu 
eue sûr jé sOourie farce qué jé Huis ci 


Paippe Sounaudt : 
Haas a, 
Le Tivre dE, Sechers. 


Enfants de La hauie will 


Enfants de la haute ville 

Üllez ex has quarticrs ’ 

Le dimanthe vous promène dans la rue de ls Paix 

le quartier cost désert 

les magasins fermés n 

Mais mé le ciel cris SOUTIS 

La ville et un peu verte ilernère les grilles des Tuileries 
Ft venus dlansez sans le savoir 

veus dansez en marchant sur és trottoirs cirés 
Et vous lancez La eme 

sans méme vous cn douter 

ii iianteau ale Fou rire 

sur Vos polrix Ip ÈS. 

Jécques Prévert vf rs : 

Paré de & rond al du Printemps. » 

La aille du Lives ét Clairefontaine, Lausanne 
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Lisa d'u ptit enfant megré 


Seigneur péne veux plus aller à leur cols 
Faites je wons eu prie que je ns alle plus 

Ll< racontent qu'il Éaur qu'un petit négre % alle 
Four eu nl devienne prie il 

Aux emewssieure de La ville 

Aux Mméssieues comme NM faut 

Mais or pe nie veux pris 

Desenar cotarnae ils diseni 

lumens ale La ville 


Le eneoneseur conan il faut 


Et grues elle ect vraiement trop triste leur école 
Toiste cormrnae 
des tnessscure de la velle 


Us messieurs couané Ll faut 


Élus me savent peus danser Le soir au élaie le lune 


Qlui me savent plus criusrchér sur la chair ale leaves presls 


hui one sauvent plus conter les contes aux veillées 


Seignour je ne veux pus aller à leur feule. 


Guy Tire : 
Halles dar. 


l'résonre afrétwinre, 


ro) 











Si l'on gardait… 
Se l'on ganlait, depuis des tétripré, les temp, 
Si Don gardait, souples et odlorants, 
ous les cheveux des fermes qui sont mortes, 
Vous les cheveux bla, toux les cheveux ll LELCX, 
Crinières dé nuit, tarsons de safran. 
Eu les cheveux couleur de feuilles averti x, 
Si lon gardait depuis bien lungterms, 
Nougs Lust à bout pour tordre des cordes, 
Ain d'attacher 
M de gros anneaux tous Les HOME TE TEL LE à 
Et qu'un leur perrait de se promener 
Au bout de leur corde, 
Les liens des cheveux seraient Lounge, si longe, 
Qu'en fes déroulant du seuil des prisans, 
Tous Les prisennlers, tous les prisentniers 
lourraient s'en aller 
Jusqu'à leur maison... 
Chartes Pallsas : 
Lurre d'Amour. 


Sréhers, 





+} 
pui 





Chmsen pour l'Auserenat 


Elle est à Loi cette chanson 

Foi FAuvergnat qui sans Fagor 
Mas donné quatre bre dé His 
Chuaradl dans ea vie il faisait frotd 
Ti qui ras dontié du feux cquarul 
Lez crsquäntes CI [es CFMI]UAaTESs 
Tous Les gens becs intentions 
M'avaient fermé la puurte au néz 
Le ou était rien qu'un feu de bois 
Mais dl en'avait éhaullé le corps 
Et ans emo ame dl brûle enrare 


A la manière d'un feu de qui 


ou l'Auvergnat quand tu miourras 
Quand le croguesmert t'emportera 
Qu'al te conbuise à travers ciel 

Au Père éternel, 


Éédrfin TIENNE. 
Éditions rusteles Futti, 







Las vor 


Est. L BVOIT Rite ri aque ler FUUX LE" lésarcde quaärul ul < parlent 1 Hier 
F1 4] AS ALET aEtiFr pre Fe 1] LLF lex larves EFLCSEEr leur peer Le FLE JL LIX J'aupiéres 
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Et s'ils tremblent un pren este le voir vieillir la peculule d'argent 


Cur ronronte au salon 
hui ail cui QUE alié pin 
Qhun dit jé vous attenda, 


Vers Le vesses peut-ètre vous Ja verrer pri lis en plus ét én chagrin 
lravéreer le présent en s'excusant déjà de n'être peus plus loin 
En fuir devants sons une deenirre fois Va pendule d'argent 


fui ronminne ai salon 
dec AÂLE ui quai alt non 
Qui leur die je t'attends. 





Jacques Fret, 

Les Neurrdes Édineérne Miérliér. 

auec Dautérçpenien des Editer Muciradés 
d'évss deu, HÉPTCANTE 





Les port Fu 


[ls mettent des coulenrs sur le pris des pavés 
Can 6 tuarchent dessus ils se creet mur La mer 
Ils émettent des suliane autour de l'alphabet 

Et sortent dans Ja tue leurs inats pour prendre l'air 


Île cit cles chiens paris CARE ESA San x de raistre 
Bt qui léchene Pleure mains de plume et d'amitié 
Aves dans Le rousean la fille lisiniere 

Qi Les conduit vers les pays d'absurdité. 


Lis Desré. 
PFublé tar Lanta my les ét sie Éditiéss fred ire. 
+ tas Dancela, Pare 5%. 








